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THEOLOGIE 

E T D E 

PIETÉ. 

I LETTRE. 

Sur l’Existence de Dieu. 

A Mr. de M**’*'. 

^JèrîC^UEL Efprit fort pourra réfifter, 
1^ ^ \A Monfieur , aux infultes de la mul* 
Ék W détruit l’idée d’une 

Juftice fuprême & invifibleP Sur 
quoi établira-t-on, qu’il faut s’é- 
loigner du crime, & aimer U Vertu, fi l’on 
Au n’admet 
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n’admet une règle & un ordre fouverain 7 
Pourquoi fera-t-il défendu de tuer fon pro- 
chain, fi l’on ne veut avouer que cette ac- 
tion eft oppofée à l’ordre ? Et cet ordre, 
•qu’on fera obligé de reconnoitre, qu’eft-ii en 
effet, que le caraftère de l’Etre fuprôme? 

Non , Monfieur , il faut ne vouloir pas 
raifonner, pour nier l’Exiftence de Dieu; car 
enfin, il faut que les Libertins, ou les Ef- 
prits-forts , qui veulent tracer de nouvelles 
routes , réduifeht leur raifonnement à deux 
Articles. Ils fuppoferont le Monde de toute 
éternité; & le conftruiront , comme Epicu- 
re , par une rencontre fortuite d’atomes , 
qui, s’étant accrochés de cette héureufe façon, 
ont fait ce que nous voyons , & ce que nous 
appelions le Monde. Et, en ce cas, je de- 
mande fi l’on fauroit rien trouver dans la 
plus bizarre de toutes les Religions , qui ap- 
proche de cette abfurdité ? Ou , il. faudra 
qu’ils foutiennent, que l’Etre fuprôme, après 
avoir créé le Monde, le livre tout entier aux 
Créatures ; & par ' une conféquence avouée , 
qu’il n’eft ni offenfé par les Crimes des hom- 
mes, ni touché de leurs Vertus: 

Ntc benè pro meritis capitur , nsc tangitur 
• .ira r). 

En quoi , certes , le fameux Epicure me pa- 
roît contradiftoire à lui -même: car s’il n’jr 
a pas eu un Dieu qui ait créé le Monde , 
comment peut-il l’avoir livré aux hommes.? 
Mais enfin, fi Lucrèce a cru devoir trouver 
cet adouciflement, pour former la Seéle de 

ceux 

Luctetiu*. 
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ceux qu’on appelle Déiftes, Je trouve, Mon» 
fieur , qu’on fait faire un Perfonnage fort in? 
digne à la Divinité. Aura-t-elle créé l’Hoin- 
me avec une connoiflTance fi étendue , fans 
le deftiner à fa Gloire? On voit clairement , 
Monfieur, qu’il y a dans ce Syftôine quelque 
chofe de difficile même à comprendre , très- 
différent des préjugés dont nous accufent ceg 
prétendus Philofophes. 

Je veux compter pour rien le Confcntement 
de toutes les Nations, & de tous les tems, 
quoique je fois très-perfuadé que cette Tra- 
dition jamais interrompue & jamais conteftée 
eft une preuve qui peut tenir lieu de Démon- 
ftration. Je veux qu’on méprife les preuves 
ordinaires qu’on tire de la beauté de la Natu- 
re, & de la variété toujours égale de fes Pro- 
duélions , de l’ordre & de la proportion infi- 
nie qu’on obferve & qui foutient effentielle- 
ment l’Univers , & qui , à quelque ufage qu’on 
, mette fon efprit, ne fauroit fans une abfur- 
dité terrible être un perpétuel effet du ha- 
zard toujours uniforme. Je ne veux pas non 
plus qu’on ait égard à l’intérêt propre qui 
nous fait fouhaiter une autre vie,& qui nous 
■fait regarder avec horreur . Panéantiffement, 
qui feroit pourtant la fuite néceffaire des 
Principes de ces Philofophes. 

. Nous Tentons, Monfieur, au "fond de no- 
tre cœur , par une notion de confciencè, 
que nous ne fommes pas mortels en tout 
nous-mêmes. L’inquiétude, que les divers 
états de la vie ne peuvent calmer; le vuide 
de notre cœur , que tous les biens & tous 
les plaifirs du monde ne peuvent jamais rem. 
plir; un fecret preffentiment qu’un homme 
fans infiiuétion & -fans préjugé ne laiffe pas 
‘ A 3 d’a- 
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ë’avoir de ce qui lui doit arriver ; la honte 
eflentiellement attachée au mal, dès que l’u- 
fage de la Raifon fe fait remarquer en nous ; 
la crainte & la frayeur qui font, de quelque 
cfpèce qu^elles foient, des modifications de 
la crainte de Dieu: tout cela eft imprimé fur 
tous les hommes, &mc paroît, mis enfem- 
ble , une preuve convaincante de toutes les 
vérités, que nos Libertins , foi-difanr Efprits.- 
forts , fe donnent la liberté de révoquer en 
doute. Je dis de révoquer en doute ; car Je 
ne fâche pas que jufques ici il y en ait eu un 
fcul , qui ait ôfé aflhrer que fon opinion étoic 
véritable. Et tout ce que je viens de dire ne 
font que des preuves morales , beaucoup in- 
férieures , dans le fentiment des Savans , aux 
preuves métaphyfiques , dont fe fervent les 
Philofophes pour prouver évidemment l’Exif- 
tence de Dieu, & rimmortallté de l’ame. , 

Il L E T' T R £ 

Sur la Ve’rite’ de la Religion. 

A Mr. de M 

Q U O I Q ü E ' la Fol foit un Don de Dieu, 
il eft pourtant très-vrai , Monfieur, 
comme vous me le mandez , qu’elle 
nous eft donnée à certains fîgnes , & à cer- 
taines marques, qui nous la défignent. Car 
enfin, chacun refteroit dans la Religion oii 
il eft né , & qu’on lui perfuade être la bon- 
ne i & je ne vois pas qu’il fût coupable d’y 

refter, 
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ïefter, pour maüvaife qu’elle fût , fi Dieu 
n’avoit pas attaché des figues évidens de 
vérité à la Religion' véritable, & dans laquel- 
le il veut être honoré. J’ai dit des fignes é- 
videns pour tout le monde, c’efi à dire, pour 
ceux qui font capables de quelque connoif- 
fance & de quelque difcemement ; car pour ces 
gens ftupides & ignorans, qui vivent dans 
une infcience univerfelle, fans avoir jamais 
eu les moyens d’être inftruits ni informés de 
quoi que ce foit , nous devons laifler à la 
Providence le foin de leur fort, fans nous 
embarafler d’en juger. 

Mais pour tout ce qu’on appelle gens 
d’efprit, ils doivent fe laiiTer convaincre par 
certaines raifons, qui font en matière de Mo- 
rale de réelles démonftrations , enfuite des- 
quelles ils doivent recevoir la Foi des Myftè- 
res , comme la véritable & la pure Parole de 
Dieu ; car perfonne que je fâche n’a jamais 
difputé de croire à la Parole de Dieu ; il fau- 
droit n’avoir pas l’idée de Dieu, pour refufer 
de fe foumcttre à fa Parole: mais la difficul- 
té confifte â reconnoitre quelle eft cette Pa- 
role; & parmi une infinité de Dofleurs dif- 
férens , qui chacun la débitent à leur manié- 
ré, il faut reconnoitre qui font ceux qui nous 
donnent la véritable. 

Je le redis, Monfieur, il doit y avoir deS 
' fignes moralement certains , auxquels tout 
homme fage & prudent doit la reconnoitre ; 
& dès qu’il l’a reconnue , il doit la fuivre 
dans toutes fes conféquences, fans qu’il foit 
néceflaire qu’il comprenne clairement les fui- 
tes des Myftères & des prodiges de cette Pa* 
rôle : il fuffit qu’il ait été convaincu de fa 
vérité. 

A4 Tout 
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Tout ce que. je viens d’avancer jufqu’ici 
me paroic inconteftable,& je necroi pas que 
qui que ce foit fe révolte contre ces fenti- 
mens. Il s’agit donc préfentement de trouver 
ces fignes de vérité. 

Je fuppofe, en premier lieu, comme une 
chofe prouvée, & nullement conteftée, l'Exif- 
tcnce d'un Dieu. Je fuppofe de même l’im- 
mortalité de notre Ame. Peu de gens doutent 
réellement de ces vérités. Je pafle enfuite au 
culte , que notre Ame immortelle & fpirituel- 
le doit rendre à cet Etre parfait, qui dans fon 
idée comprend le Créateur & le Confervateur 
perpétuel de toutes chofes ; & qui par confé- 
quent nous oblige à le remercier continuelle- 
ment de notre Etre, & à reconnoitre l’infinie 
dépendance de nous à lui. 

Mais comme la maniéré de ce culte eft pré- 
cifément le plus grand fujet des contellations, 
& que c-’eft ici qu’il faut chercher la vérita- 
ble Parole de Dieu , attachons nous à quel- 
que chofe de fixe & de connu, pour pouvoir 
raifonner conféquemment. 

L’Hiftoire fait mention d’un Peuple, qu’on 
appelloit Hébreu. Ce Peuple a lailTé des Li- 
vres & des Hiftoires,& ce Peuple fubfifte en- 
core aujourd’hui , répandu fur toute la Terre. 

Ce Peuple fe vante d’avoir reçu de Dieu 
hii-même les Oracles de fes Commande- 
mens , & fes Livres font remplis de Prodiges 
& de Miracles , que ce Dieu a faits en leur 
faveur. 

Quoique perfonne n’ait ôfé contredire la 
vérité de leur Hiftoire, la plus ancienne qu’il 
y ait au monde, il fe trouvera peut-être des 
Efprits -incrédules , qui pourront fe révolter 
conçre ces Miracles , & qui révoqueront en 

doute 
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doute des faits, qui n’ont, diront- ils, d’au- 
tres témoignages que celui de ceux qubfont 
par leur Religion jntéreiTés à les foutenir. 

. Mais ce Peuple avoit parmi fes Doéteuri 
des gens qu’on a appellés Prophètes , qui , é- 
clairés des lumières du même Dieu qu’ils a- 
doroient, prédifoient les chofes à venir; & 
l’événement juflihoit toujours leurs Prophé- 
ties. 

Peut-être auffi, diront les Incrédules, ce 
n’étoient là que des Impofteurs faits exprès ' 
pour abufer les Peuples, & pour entretenir 
leur croyance. Cependant , ces Impofteurs 
prétendus ont prédit la Naiflance d’un hom- 
me qui feroit enfanté par une Vierge, ils ont 
prédit fes ignominies & fa mort, ils ont pré- 
dit toutes les circonftances de fa Naiflance , 

& ils en ont marqué le tems , après avoir af- 
lïlré qu’il étoit nécelTaire qu’il vînt au mon- 
de pour le falut des homm^^^ôc l’accom- 
pliflement de cet Article de Prophéties 
eft précifément ce qui fépare les^ Chrétiens 
d’avec les Hébreux, avec qui, fans cela, ils 
ne feroient qu’une môme Religion. Si bien 
que les Livres , dont les Chrétiens tirent les 
preuves de leur Religion , fe trouvent être 
venus de leurs plus obftinés adverfaires , qui 
les confervent eux- mêmes avec foin ; & qui , 
par une Providence marquée & prophétifée, ne. 
Uniront jamais, pour être un témoignage ir- 
réprochable de la Vérité des Ecritures , qui 
font la bafe de la Religion des Chrétiens, 

Cet homme , qui devoit arriver quand le 
Sceptre feroit ôté de la Maifon de Juda, eft 
arrivé précifément dans le tems que régnoit 
le Grand Hérode Idumccn en Judée , fans 
que depuis la Maifon de Juda foit plus re- . 

A 5 mon- 
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montée furie Trône, Cet homme, qui de^ 
voi(*arriver après feptante Semaines, eft né 
juftement après les feptante Semaines d’an- 
nées écoulées ; & l’on voit par un autre exem- 
ple clair & convaincant , qu’il faut comp- 
ter cette Prophétie de Daniel par des Semai- 
nes d’années. Cet homme prédit a prêché 
durant trois' ans une Doftrine pure & fainte^ 
du confentcment même de fes ennemis; & 
venant pour délivrer les hommes de la fer- 
vitude cfe la Loi , il s’y efl fournis lui même, 
& l’a exécutée dans toute fa rigueur. Cet 
homme a prêché la pauvreté, l'humilité, la 
chafteté , & le renoncement à foi -même. 
Jamais homme n’a été , tant que lui , pau- 
vre , humble , chafte , & ennemi de fon 
Corps. 

Enfin , cet homme a été prédit par un 
Prophète, qu’on a appellé fon Précurieur, & 
qui en l’am^Ant aux Peuples le leur a mon- 
tré. Sa Nmi^ce a été célébrée par des 

f jrodigps, & fur-tout par une étoile miracu- 
eufe , qui l’a fait reconnoître aux Sages de 
Chaldée. Et enfin cet homme eft mort con- 
damné par les Prêtres de la Loi , & par lea 
Officiers Romains , & exécuté comme un 
Criminel fur une Croix. 

Sa mort a été accompagnée de ténèbres 
univerfelles. Elle a été fuivic par des Eclip- 
fes étonnantes & naturellement impoffibles, 
& par mille prodiges que fes Difciples ont 
écrits , & contre lefquels pas un Hiftorien du 
tems ne s’eft inferit en faux. 

Cet homme conduit au fupplice affure 
qu’il reifufeitera le troifième jour ; & fes Dif- 
ciples nous affurent qu’il eft reffiifcité , 
qu'ils r&nt tous vû plusieurs fuis , & qu’U 

‘ a eoa- 
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a cônverfé avec eux pendant quarante jours. 

Mais il faut favoir quels font ces DifcU 
ples,& s’ils ne feroient point propres à noue 
féduire. . .. 

Ce font, en premier lieu, douze perfon- 
res, fans naiflance, fans bien, fans talens> 

& fans confidération , qui, jointes enfuite à 
plufieurs autres, s’ôbftinent à foütOiir la Di- 
vinité de leur Maître, & la Vérité de fes Mi- 
racles & de là Réfurreétion ; & ils les foutien- 
nent contre toutes les forces Romaines, & 
contre toute l’opiniâtreté de la Synagogue la 
plus éclairée. 

Tous ces douze hommes, après la perte ^ 
de leur Maître, qu’ils afliirent avoir vû mon- * 
ter au Ciel par une Afcenfion propre, meu- 
rent tous chacun d’une maniéré qualifiée, 
pour foutenir ces Vérités , fans qu’on puifle 
penfer ou’aucun autre motif que celui de la 
vérité de leur Million peut les obliger à 
foutfrir tant de fupplices , s’agifl’ant de foute- 
nir un homme crucifié , qui ne les animoit 
plus par fa préfence, & dont les préceptes, 
qu’ils ont toujours obfervés très -régulière- 
ment, étoient infiniment rudes & aulleres. 

• Et cependant ces douze hommes, vils & 
pauvres, morts en criminels à l’imitation dé 
leur ïMaître , ont converti à la Foi de cet 
‘‘iitrfiime qu’ils affurent être Dieu , tout l’Em- 
pire: de telle forte qu’une Religion , fondéb 
fur des principes inconcevables , & naturelle- 
ment incroyables , qui a pour Auteur ub 
homme pendu & exécuté, qui n’éleve que 
les pauvres, les humbles , & les mortifiés; 
cette Religion, dis je, prêchée par des ignO- 
rans & des pêcheurs, a triomphé de toute la 
force du Faganiûue, & de toute la Science 
A 6 du 
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du Sanhédrin. Je ne fâche que la force de la . 
Vérité, qui puifle faire cet effet; & c’eftun 
Miracle plus authentique que tous ceux qui 
font écrits dans nos Hiftoires.... 



III LETTRE. 

Sur la Ve’rite’ de la Religiok 
Catholique. 

A Mr. de M***. 

J E n’aime point, Monfieur, à difputer de 
Controverfe. Rien n’eft , à mon fens , 
plus inutile. Chaque parti a des reifoOr- 
ces dans l’cfprit de ceux qui le foutiennent: 
chacun trouve des Autorités dans l’obfcurité 
vénérable des anciens Peres ; & chacun appel- 
le fa caufe la bonne caufe. Ainfi, fans en- 
trer méthodiquement dans ces affreufes diffi- 
cultés, agréez, Monfieur, que je vous pro- 
pofe fans prévention celles qui me paroiffent 
infurmontables dans votre Syftême. 

' L’Eglife Romaine étoit fans conteftation 
l’unique Eglife au commencement du feiziè- 
me Siècle, ou du moins il ne paroififo^as 
en doute, que tous fes Enfans ne fuflTentmfhi* 
ie fefn de cette Mere, hors duquel point de 
falut. Il faut, pour tirer l’Eglife Romaine 
de cette poffeffion, des titres relevans. Tous 
Mefficurs les Proteftans en conviennent: & 
fur cela , vous me dites d’abord que l’Eglife 
Romaine a fi fort dégénéré de fa pureté , & 
dans fa Doflrine, & dans fes Mœurs, qu’el- 
le a ceflë d’être l’Epôufc de Jéfus-Chrift ; 

qu’elle 
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• qn’elle • eft tombée dans une infinité d’er- 
reurs , & dans le plus grand de tous les des- ^ 
ordres, qui eft l*Idolatrie, crime qui oblige 
tous les véritables Chrétiens à s’en féparer. 

A cette accufation d’Idolatrie , qui feroit 
fans contredit un titre bien relevant, & dont 
tous les Proteftans tachent à noircir les Ca- 
tholiques dans leurs Ecrits : à cette accufa- 
tion, dis-je, Monfieur, tous les Catholiques 
répondent, en vous proteftant de tout leur 
cœur , qu’ils ne prétendent adorer qu’un feui 
Dieu éternel & véritable , tel que vous l’ado- 
rez vous-même ; qu’ils condamnent & détef- ' \ 

tent toute autre adoration propre , & tout 
culte qui ne fe rapporte pas à lui. Voilà, ce 
me femble , qui devroit détruire cette grande 
accufation ; car enfin , quiconque ne veut & 
ne prétend adorer en efprit & en vérité 
qu’un feul Dieu immenfe & éternel , Créa- 
teur de toutes chofes , ne fauroit jamais être 
Idolâtre. 

Si bien que toute Faceufation de Meffieurs 
les Proteftans ne peut plus fe réduire qu’à 
condamner certain culte extérieur, dont ils 
prétendent que l’ufage eft mauvais. Comme 
je vous ai déjà dit , Monfieur , que je ne vou- 
lors pas faire ie Controverfifte , je ne. répon- 
drai point ce que mille autres ont déjà répon- 
du; que tout ce culte eft relatif; que dans les 
repréfentations de Jéfus-Chrift , les Catho- 
liques ne prétendent point, & ne fauroienC 
prétendre, adorer ou la Pierre ou le Bois, qui 
font la matière de l’Image ; mais ils préten- 
dent adorer Jéfus-Chrift lui-même, repréfen- 
lé dans ces Images, dont ils ne fe fervent que 
pour exciter la dévotion des Peuples , par le 
rapport qu’elles ont avec leurs Sens & leurs 
A 7 Idées. 
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Idées. Et tout de même, dans le culte qu’oi • 
rend aux Saints ou à leurs Images, les Catho- 
liques ne prétendent les honorer que comme 
des Serviteurs de Dieu, & des Imitateurs en 
quelque maniéré de Jéfus-Chrift, unique, vé- 
ritable, & efientiel Médiateur. 

Mais Meflîeurs les Proteftans s’obftinent à 
foutenir que ce culte eft fuperftitieux, qu’il 
eft défendu , qu’il fait tort à Jéfus Chrift, qu’il 
reflèmble à l’Idolâtrie ; & que , par confe^ 
quent , il doit être banni de l’Eglife. 

Voilà à peu près, Monfieur, ce qu’oppofé- 
rent ceux qui voulurent établir la Réforma- 
tion. Je dis ce qu’ils oppoférent de plus rai* 
fonnable;car il elt inutile de réfuter plufieurs 
calomnies connues dont ils noirciflbient TE- 
glife Romaine. 

Les Catholiques, au contraire, qui étoient 
en pofleflion des Images , & d’honorer les 
Saints , foutenoient que leur ufage étoit très- 
orthodoxe: & fur cela , Monfieur, c’eft-à- 
dire fur cette diverfité d’opinions des Catho- 
liques d’un côté poffédans , & des Proteftans 
de l’autre innovans , ou paroiflans innover 
fans conteftation , il falut établir des Juges lé- 
gitimes qui pulTent décider. 

On a donc eu recours au reraede ordinal, 
re dans les grandes Controverfes de l’Eglife : 
on a convoqué un Concile général , auquel) 
tous les Evêques ont été invités pour décider 
fur les points conteftés- Jufques-là, je ne 
vois pas qu’on puifle fe plaindre. 

Mais ce Concile, difent Meflîeurs les Pro 
teftans, a été convoqué par le Pape, direc- 
tement notre adverfaire , dont nous préten- 
dons détruire tout-à fait le pouvoir & l’auto* 
rité. ' 

Mais 
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• ' Mais , Mcmfîeur^fans entrer dans la Que(^ 
tion du Droit de la Convocation des Conci- 
les , quelle autip puiflance pouvoir le convoi 
quer? Il n'eft plus de Prince, q<R tenant, 
comme autrefois les Empereurs , tout le 
Monde Chrétien fous leur Puiflance , ait 
droit d’en faire aflTembler tous les Evêques. 
Nos Princes Chrétiens d’aujourd’hui , plu* 
jaloux qu’on n’a jamais été de préféance, de 
Droits , & de Jurifdiéllon , ne fauroient ja- 
mais qu’aflembler chacun leurs Evêques. Si 
bien, qu’il étoît nécéflàire qu’une Puiflance 
commune les convoquât: & il n’y en avoit 
pas d’autre que le Pape , qui , occupant le 
premier Siège du confentement de tous, a- 
voit pour le moins plus de droit que nul au^ 
tre de les aflembler. 

Et il importe peu de dire que les cabales & 
les brigues ont régné dans ce Concile , que 
tout le monde y étoit dévoué au Pape , & 
que l’efprit de parti y agitoit tous les Peres ; 
car quoique le Saint Efprît préfide â ces Af- 
femblées de l’Eglife , & qu’il en dirige lea 
Décifions, il ne détruit pourtant pas les in- 
clinations humaines de ceux qui les compo- 
fent : & quels font les Conciles, qui n’ont 

Ç as été remplis de cabales & de brigues? 

’ous avez trop de connoiflance, Monfieur , 
de cette forte d’Hiftoire , pour ne pas tomber 
d’accord qu’il n’en eft point où l’on ait jouî 
de plus de liberté qu’à Trente. Tous les pre- 
miers Conciles étolent fous le Pouvoir des* 
Empereurs , qui étoient les Maîtres ; & s’il y 
avoit lieu de reclamer contre la force & le 
parti, on auroitpu le faire à bien plus jufte 
titre à Nicée, à Ephèfe, à Calcédoine, &c. 

Meflieurs les Proteftans oppofent encore 
' • inutile- 
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inutilement, que leurs Dofbeurs n’ont été; ni* 
appellés, ni ouïs, dans ce Concile; car on 
fait qu’ils y furent appellés , ÿ qu’on leur a- 
voit mêm% fait expédier des Saufeonduits a- 
vec toutes les claufes qu’ils pouvoient fou- 
haiter, pour ne leur laifler rien craindre de 
femblablc à ce qui arriva au Concile de Con- 
fiance. 11 en vrai qu’on ne leur lailTa pas 
efpérer la voix délibérative. Ils n’étoient pas 
Evêques, & il étoit hors d’ufage dans tous les 
Conciles de l’Eglife, que d’autres que les E- 
vêques y euflent voix déciflve. 

Le Concile donc examine mûrement, & 
avec toute l’exaélitude imaginable, les fenti- 
mens des Réformateurs erronés , & les con- 
damne comme tels. Ce même Concile, ne 
trouvant aucune Million dans les Auteurs de 
la Réformation, & les trouvant obflinés dans 
leurs fentimens , les déclare Hérétiques , & 
les condamne comme tels. 

Cependant pour profiter du prétexte dont 
s’étoient fervis ces nouveaux Dogmatifeurs , 
qui étoit celui de réformer rEglife,le Conci- 
le réforma la Difcipline, & les Mœurs des 
Eccléfiafliques , par les Canons les plus faints 
& les plus prudens qu’on ait jamais faits , & 
qui ne manquent que par leur inobfervance. 

Je vous avoue, Monfieur, que je ne vois 
rien en tout cela que de très-régulier; & je ne 
comprens pas comment on peutfe perfuader, 
que de fimples Particuliers fans titre, & dont 
on fait que les premiers projets & les pre- 
mières querelles n’ont pas eu des fujets trop . 
légitimes , doivent plutôt être fuivis fur des 
matières pour le moins litigieufes & obfcu- 
res , que tous les Evêques de l’Eglife alTem- 
bJés. 

Ma 
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Ma Lettre feroit trop longue, li Je vous 
Inandois tous les autres inconvéniens qui me 
paroiflent fi gra^s dans votre Eglife : ce fera 
^ur une autrefois. Je vous prie, cepen- . 
oânt , d’être bien perfuadé qu’on ne peut pas 
^ plus eftimer que je fais votre Perfonne , plus 

honorer votre mérite,- ni fouhaiter davantage 
de vous voir revenir d’une prévention fi dan- 
gereufe pour vous , & fi nuifible à tant d’au- 
tres , que vos Difcours & vos Exemples re- 
tiennent dans le Parti où vous êtes. Je fuis , 
&c. ■ 

IF LETTRE. 

Sur l’Autorité* de l’Eglise ' 
Catholique. ^ 

A Me. de M***. 

« 

I L y a fans doute de la témérité à vouloir 
convaincre un homme tel que vous, Mon- 
fleur, & à lui vouloir faire avouer qu’il s’efï 
trompé pendant fi long-tems. Mais quoi! ne 
favons-nous pas que les foibles en pareille 
matière defarment quelquefois les plus forts , 
& que la vérité de la Religion n’a befoin très- 
fouvent pour fe faire entendre , que de la 
voix d'un enfant ? Ex ore infantium ^ lac- 
tentium. D’ailleurs, Monfieur, je ne penfe 
^ pas qu’il y ait tant de gloire à foutenir un 
parti avec toute la fermeté poflîble, qu’il y 
en a à le quitter quand la "Vérité nous efi: 
connue; &fi l’on doit fe laifler convaincre, 
11 ell beaucoup plus grand de Çe rendre aux 

rai- 



Digitized by Googlir 



I* Dk L’AüTOkiTE* DE 

raifons de ceux qui ont le moins de lu- 
mière. 

Mais pour venir à notre fujet, & à cette 
Autorité de l’Eglife contre laquelle vous vous 
êtes récrié dans la derniere Lettre que vous 
m^avez fait l’honneur de m’écrire, (e neut-Ü 
que vous laiflîez à chacun la liberté d’inter- 
préter la Sainte Ecriture à fa maniéré ? Que 
d’erreurs , que de confufion , vous allez laif- 
fer dans l’Eglife ! Quoi! Monfieur, chaejue 
Particulier pourra croire comme il lui plaira, 

& choifir le fens des paroles de l’Ecriture qui 
lui conviendra davantage? Sur ce Principe, il 
auroit fallu lailTer tous les Ariens dans leur 
opinion. Ils ne s’appuyoient que fur la Sain- 
te Ecriture. Peeter meus major me ejî , & 
quelques autres Paflages qui avoient de la 
vraifemblance , étoient le fondement de leur 
Doftrine. L’Eglife , pourtant , ne fut pas 
d’avis de laifTer cet efprit particulier; & le 
Concile de Nicée décida clairement la quef- 
tion, & anathématifa tous ceux qui fe révolte- 
ioient contre fes décifions. 

Voiez, Monfieur, l’inconvénient où font 
tombez tous vos Réformateurs. Combien de 
Seftes différentes ont-ils formé parmi eux? 
Que de contradiébions , que d’oppofitions , 
fans qu’aucun Juge puifle les accorder, & fi- 
nir leurs différends! Quel homme fenfé, & 
fans prévention, pourroit penfer de bonne- 
foi i embralfer une Réformation par- tout fi 
différente d’elle -même, & qui ne convient 
que dans le feul point de détruire & de dé- 
chirer le fein de l’Eglife, de laquelle elle s’eR ' 
réparée ? 

Voiez, /e vous prie, Monfieur, les diffé- 
rends effentiels de Luther avec Calvin. Voiex 

la 
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la dtverfité & l’éloîgnfement Infini de votrir 
Croyance à celle des Luthériens , que tout 
zèle de l’un & de l’autre Parti proteftant por- 
té de haine & aaverfion pour l’Eglife Romai- 
ne n’ont jamais pu réunir. Confidérez fans 
préjugé toutes les démarches foibles, pour ne 
pas dire indignes, que vos Calvinifles ont fai- 
tes pour flatter les Luthériens , qu’ils ont re- 
çus à leur Communion , nonobftant queceinf- 
ci foutinlfent avec obftination le premier & 
le plus elïentiel fentiitient que vous condam- 
nez dans TEglife Romaine; tandis que d'au- • 
tre part les Luthériens fiers & rigides n’dnt 
jamais voulu vous recevoir , & Vous ont tou- 
jours traités d’Erronés & d’Hérétiques. Et 
certes , je ne Vois pas qu’on puifle , fous quel- 
que prétexte que ce foit, excufer votre foi- 
UeiTe, ni condamner leur févérité. 

; Quelles extravagances ne pourront pas dé- 
biter vos Miniftres ? Quelle eft l’opinion , fi 
bizarre puiffe-t-elle être, qui ne trouve foa 
Défenfeur parmi les vôtres , s’il fe trouve des 
gens aiTez extraordinaires pour la vouloir fou- 
tenir F L’Ecriture Sainte dira tout ce qu’oa 
voudra lui faire dire. 

Mais pour venir *à une raifon , à mon fen«, 
invincible, c’efl;, Monfieur, que vous avez 
vous-même reconnu l’erreur de cette opinion, 

& vous avez avoué une Autorité dans votre 
Eglife. Le Synode de Dordrecht eft une E- 
poque, qu’on ne fauroit effacer de votre Hif- 
toire. Votre Eglife décide des points con- 
troverfés. Il y a donc une Autorité dans l’E- 
glife, qui eft l’aveu que nous fouhaitons, & 
que vous nous refufez toujours. Et le Syno- 
• de de Dordrecht n’eft pas le feul ouvragé des 
frovinces-Unies : les Eglifes .Calviniftes de 
. Fratt- 
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France l’ont reçu, & confirmé ;& ce u’eflrque 

Ï »arce qu’il leur fut défendu d’y envoyer^ que 
eurs Députés ne s’y trouvèrent pas. 

En voilà aflez, IVlonfieur/pour vous don- 
ner une idée des oppofitions qui fe trouvent 
dans votre Doftrine ; inconvénient ordinaire - 
des nouveautés. Je fuis, &c. 

V L E T T R E. 

Sue les Suites de la 

R e’ F O E M A T I O N. 

A Mr. de M***. 

f 

R I EN n’efl: fi beau, Monfieur, que le ti- 
tre de Réformation ,& fur-tout celui de 
la Réformation de l’Eglife. Voyons pour- 
tant, fi l’ouvrage de vos Apôtres répond à 
l’idée qu’on fe fait, quand on parle de réfor- 
mer l’Eglife. ’ . ■ 

11 eft de fait qu’on eût pu fe pafTer de la 
Réformation. Tout le monde n’eût pas été 
damné, fi Meflîeurs les Réformateurs n’euf- 
fent pas penfé à ce tumultueux ouvrage; & 
l’Eglife Romaine , fi corrompue qu’on la 
veuille fuppofer, ne donnoit pas à tous fes 
• enfans un caraftère de réprobation : on en eft 
convenu. On croioit fort orthodoxement le 
myftère de la Trinité, celui de l’Incarnation; 

& pour les Mœurs , on enfeignoit à fuivre la 
Vertu, & à imiter autant qu’on pouvoir Jéfus- 
Chrift : on n’en fauroit difeonvenir. 

Qu’on examine de fang froid & fans pré- 
vcntion,s’ii fe peut, -tous les maux qu’a cau- 

fé& 
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fés & que caufe encore tous les jours depuis 
# fl long teras cette Réformatton , toutes les 

guerres & tous les foulévemens qu’elle trai- 
noit néceflairement après elle, & que les 
Chefs ne pouvoient pas prévoir : car enfin il 
falloir détruire par-tout la Religion dominan- 
te; & cela ne s’exécute pas , fans répandre 
beaucoup de fang, & fans produire une infi- 
nité de Rebellions & de deibrdres. 

Qu’on examine encore l’efprit de divifion 
qui fe mêla parmi les Réformateurs eux-mê- 
mes, & la guerre qui s’alluma parmi ces hom- 
mes qui venoientréforftier les autres ; en com- 
bien de Seftes fe diviférent & fe foiisdivifé- 
rent ces prétendus hommes Apoftoliques, 
qui prétendoient tous entendre uniquement 
le vra! fehs des Ecritures. 

Quels font, Monfieur, les abus, les des- 
ordres, & les dogmes de l’Eglife Romaine, 
que le Protefhant le plus zélé, -s’il eft raifon- 
nable , puiiTe comparer adx maux qui font ar- 
rivés en France, en Allemagne, en Angle- 
terre, au fujet de la Réformation ? Et s’il efl: 
vrai, comme a dit un de nos excellens Au- 
teurs fur ce fujet, que les guerres civiles des 
Romains cauférent plus de maux à la Répu- 
blique,^ fous Marius, fous Sylla, & fous les 
Triumvirs, que l’Empire cruel & exécrable 
de Caligula & de Néron; qui peut douter, 
que la guerre civile allumée parmi les Chré- 
tiens au fujet de la Réformation par Luther, 
par Calvin, & les autres, n’ait caufé au Chrif- 
tianifine des plaies plus profondes , tjue tou- 
te cette Monarchie Tyrannique de Rome 
qu’on chante depuis fi long-tems. 

‘ Et l’on ne fauroit s’exeufer, en difant que 

l’EgUfe Romaine a autant & plus contribué à 
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ces defordres , que les Réformés. Elle étoîf 
en pofleflîon d’être la dominante; & fans en- 
trer dans le détail des aétions particulières 
dont il eft fûr que le Corps des deux Eglifes 
n’eft point refponfable , il eft évident que l’E- 
glife Romaine croyoit être & étoit en effet 
en droit de foutenir fa pofTeflîon , & de dé- 
truire des nouveautés qui lui étoient fi oppo- 
fées ; & les Proteftans étoient pour le moins 
en un fens inconteftablement Novateurs. 

Je ne fai fi une Religion fi peu fainte dans 
fbn Principe, & établie avec fi peu d’égard de 
charité , peut pafler pôur autre chofe , dans 
fon commencement , que pour une liaifon 
& une cabale d’Efprits mécontens & ambi- 
tieux.^ Dans la fuite, je fuis perfuadé qu’il 
s 'eft trouvé de la bonne foi dans quelques- 
uns réduits par l’éloquence & par les vrai- 
fcmblances qui leur étoient propofées par des 
gens très-habiles & très-déliés. Enfin , il s’eft 
mêlé dans l’efprit 3e la plupart de ceux qui 
la profefient, une prévention qu’ils ont por- 
tée du berceau, & un entêtement dont les. 
perfonnes les plus éclairées ne fe garantiflent 
qu’avec beaucoup de peine. 

Ceft à vous , Monfieur , à faire les ré- 
flexions que vous jugerez les meilleures fur 
cela. Mais fur-tout , fouvenez-vous qu’il faut, 
en matière de Croyance & de -Religion, fe 
déprévenir , pour examiner avec exaftitude 
la Vérité. Un homme de votre efprit, &de 
votre capacité, eft obligé plus que nul autre 
à dévelopcr les vérités , de quelque voile 
qu’elles foient couvertes. Je fuis , &c. 



rr 
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ri LETTRE. 

Apologie de l’Abbe’ de la 
Trappe. 

A Mr. le M. D. b. 

J E vous avoue, Monfieur, que j’ai conçu 
une véritable indignation contre ceux dont 
vous me parlez dans la Lettre que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire; & quoi 
que je regarde avec aflez de fang froid rinjuf- 
tice des Jugemens des hommes , je n’ai pn 
m’empêcher de fentir quelque émotion , en 
lifant l’effroyable malice dont vous avez bien 
voulu me faire part. 

La Vertu fut toujours perfécutée ; je le fai : 
& la Calomnie noire , produite par une envie 
Uche , fut toujours la fuite la plus fftre de la 
Sainteté la plus relevée. Mais encore faut- 
il quelque prétexte à la calomnie; & l’on doit, 
pour le moins , chercher des couleurs pour 
déguifer une impofture : car enfin , des médi- 
fances outrées , vagues , & générales , ne font 
plus d’impreffion fur les habiles gens. 

Que peut-on dire de Monfieur l’Abbé de 
la Trappe, depuis fa retraite admirable, qui 
eft peut-être l’effet le plus proligieux qu’on 
ait jamais vû de la Grâce,? 

Une mortification de corps & d’efprit, une 
Pénitence févére , un Jeûne exaél & rigou- 
reux, une Solitude continuelle & jamais in- 
terrompue, des Méditations profondes & fain- 
tes , un Amour pour Dieu qui n’éclate que 

dans 
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dans le filence, & des foins ardens & efïîct* 
ces pour la vertu d'une Communauté qu’il a 
comme fondée & qu’il inüriiit par fa parole 
& anime par fon exemple ; voilà ce qui a fuc- 
cédé à la vie mondaine de cet homme illuf- 
tre. Je ne fai fi Dieu a jamais tiré plus de 
gloire de ceux qui lui furent toujours fidèles. 

La politeflê , qu’il avoit acquife dans le 
grand monde, ne l’a point quitté, il eft vrai: 

& fon difcernement fur toutes chofes eft auflî 
jufte, & fon goût aufli fin , que jamais. Mais 
quoi! l’Efprit de Dieu détruit-il le bon efprit 
& la juftefie?Et n’eft-cc pas aiTcz que cet ef- 
prlt ne s’employa à autre chofe qu’à la Piété ' 
la plus haute & la plus parfaite? 

Il compofe, dit on , des Livres fi beaux & 
fi bien écrits. Mais que n’ajoute t on, qu’ils 
ont de plus une onéüon répandue, qui fe trou- 
ve rarement ailleurs, & qui eft la marque dé-: 
cifive de la Sainteté de leur Auteur? N’au- 
ro;t on point envie de condamner tant de, 
grands Saints , parce qu’ils ont bien écrit? 
Saint Auguftin en eft-il moins vertueux, par- 
ce que tout ce que nous avons de lui eft ad- 
mirable? 

On ne fauroit lui rien objefler fur fa Doc- 
trine. 11 a trop pris de foin pour en rendre 
la pureté publique; perfuadé qu’un homme, 
qui dirige les autres, doit rendre compte au 
Public de fes fentimens , & que fa croyance 
ne doit pas feulement être orthodoxe, mais 
quelle doit être encore exempte de toutfoup- 
çon de nouveauté. 

Sa Morale eft févére,& il porte la Perfec- 
tion religieufe à un point auquel il eft diffi- 
elle d’atteindre. J’en demeure d’accord. Tout 
le monde n’tft pas Religieux de la Trappe; 

éc 
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flc il eft beau qu’il fe trouve quelques âmes 
dans le Chriftianifme , fi détachées de la ter- 
re, des Créatures, & d’elles-mêmes, qu’elles 
femblent être indépendantes du corps auquel 
elles font attachées , & qu’elles traitent 
comme leur Efclave. 

Peut-on d’ailleurs s’élever trop haut quand 
op veut aller jufqu’à Dieu même? 'Quelques 
efforts que l’on fafle, on fe trouve toujours 
aflez éloigné de cette fublime Divinité, à la- 
quelle nos yeux même ne peuvent atteindre. 

Monfieur l’Abbé de la Trappe agit pour 
Dieu indépendemment des Créatures & de 
foi-même : il n’a aucun égard , ni à fes pro- 
pres defirs, ni aux fentimens des autres. Il 
commande, il eft vrai; mais quel comman- 
dement! 11 veille plûtôt fur la vie de quel- 
ques hommes de la derniere pauvreté , qui 
font comme enfévelis dans l’obfcurîté de leurs 
retraites. Il leur ordonne ce qu’il exécute 
lui-même le premier. Il les fait jHier, médi- 
ter, travailler, & fe taire. Il prie lui-même, 
il médite, il travaille, & fe tait. 

Il parle pourtant quelquefois; mais c’eft 

f )Our relever fes freres de leurs chûtes , pour 
es fortifier dans leurs foiblefles , pour les é- 
clairer dans les ténèbres & les obfcurités qui • 
viennent quelquefois les furprendre. Il les 
confole de ces aridités , qui font fi connues 
aux perfonnes de vertu. Il reprime même la 
vivacité de leur zèle & de leur piété, & met 
un tempérament judicieux à leur ferveur. Il 
les enfeigne dans les myftères qui doivent 
leur être connus , & il 'réfout les doutes que 
la foiblelTe de leur Raifon peut produire. Il 
eft leur Maître, & leur Pere; & par un ta- 
lent mcïveilleux, il devient ou vif ou lent, 

Tom. IF, B ou 
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ou doux ou févére, félon le caraâère diffé- 
rent de ceux qu’il veut mettre dans le chemin 
étroit de la perfedlion Chrétienne. 

Qu’on diie ce qu’on voudra, il eft au def- 
fus de l’envie & de la calomnie; femblable i 
ces aigles , qui s’élèvent affez haut pour être 
hors des atteintes des chaflcurs. Les lumiè- 
res deMonfieur l’Abbé de la Trappe éblouïf- 
fent fes ennemis, & la purété de fa Morale 
& de fa vie e(l la honte de leur relâchement 
& de leur tiédeur. * 
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Phllofophie eft la Science de la 
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lÿÇ T ^ fignification la plus étendue ; & • 
J-/ l’on doit convenir qu’elle feroic 
d’une longueur infinie, fi l’on 
prétendoit parvenir à fa dernie- 
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Je ne fai même fi l’on n’a pas raifon de Ct 
récrier tfdntre fon incertitude & fon inutilité. 
II fera toujours fort incertain, fi la Terre tour- 
ne, ou fi c’eft le Soleil; s’il y a de petits 
vuides, ou une Matière fubtile> & mille au- 
tres chofes de cette nature, qui font toutes 
peut être auflî inutiles gu’clles font incertaines# 

Mais fi la Philofophie eft inutile & Incer- 
taine dans cettepartie, cette autre, qui enfei- 
gne à connoitre le fouverain Bien , à le cher- 
cher, & à le fuivre, eft ce me femble d’une 
bien plus grande utilité. 

Nous connoitre nous-mêmes , corriger nos 
Mœurs , & nous rendre vertueux , eft une 
étude propre aux honnêtes gens , dont les 
Pédans de l’Ecole ne fauront jamais que le 
nom. 

J’ai fait mille fois des réflexions fur les ’ 
difputes & les inutilités de l’Ecole. Je me 
fuis étonné que des gens d’efprit ayent don- 
né le nom de Philofophe , c’eft-à dire d’Ama- 
teur de la SagdTe , à un homme qui parle des 
Météores , qui fait ce qu’ont dit les Auteurs 
fur le flux & reflux de la Mer, qui établit 
au hazard des Syftêmes , & qui avec quantité 
.de Sophifmes prouve d’un ton impofant le 
pour ou le contre d’une queftion dans une 
AflTemblée. 

On n’enfeigne que fuperficiellement,& par 
maniéré d’acquit , la Science de connoitre 
tous les replis de notre cœur, & d'en répri- 
mer les paflîons. Prefque tout le tems eft 
•employé à pouflèr des argumens , qui à la 
moitié de la difpute ne s’entendent déjà plus, 
par l’obfcurité des termes dont on fe fert & 
dont les Difputans tâchent de s’embarafler 
l’un l’autre. 

■c ' Pau* 
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• Pauvre Jeunefle, que vous êtes à plaindre! 
De quoi vous entretient-on? Ne ferez-voua 
pas bien inftruite à calmer les flots de vos 
paflîons, qui occupent une fi grande partie 
de vos Ecrits ? Deviendrez- vous gens de 
bien , & vos Mœurs feront-elles meilleures , 
quand les deux tiers de votre Traité de Mo- 
rale feront remplis de queftions fur l’état de 
la nature pure, ou des aftions indifféren- 
tes? Quand vous faurez toutes ces chofes, 
fera -ce à jufte titre que vous porterez le 
nom de Sage ? Grand Dieu! Quelle Mora- 
le 1 Quels Maîtres ! La Science, qui nous 
apprend à n’avoir befoin que de nous-mêmes, 
à foutenir également l’une & l’autre fortune, 
cil enfévelie fous une quantité de queftions 
frivoles I 

,C’eft pourtant à cette Science fi utile, que 
fe font appliqués tous les grands hommes 
que l’Antiquité a confacrés , & qu’on révéré 
encore aujourd’hui prefque jufqu’à l’adora- 
tion : & quoi qu’il foit arrivé parmi eux de 
grandes conteftations fur la fouveraine Félici- 
té , (chacun la faifant confifter dans ce qui lui 
plaifoit davantage,) il eft pourtant fûr, qu’ils 
convenoient prefque tous furies moyens delà 
rechercher, & que la Vertu leur paroilToit la 
voie la plus infaillible, fuivant l’idée qu’ils 
en avoient. 

D’ailleurs , autant qu’il pourroit être inutile 
de rechercher k vérité en certains points de 
la Phyfique, autant eft-il utile de la rechercher 
dans la Morale, où l’on la trouve toujours 
en ce point , qu’on fe perfuade que l’efprit 
humain ne fauroit percer les ténèbres dont 
elle eft enveloppée : on la rencontre quelqut- 
B 4 foia 
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fois par hazard ; mais c’eft fans ôfer s’en aP 
fûrer, & elle échappe aufli-tôt. 

On eft fatigué des difcours & des règles 
de l’Académie, on fe mocque de la feinte in- 
fenfibilité des Stoïciens , on a horreur des 
débauches des prétendus Difciples d’Epicu- 
re, on regarde avec mépris la fotte liberté & 
l’aigreur mordante des Cyniques, le doute 
des Pynhoniens paroît une chofe impoflible , 
& l’on trouvera toujours ridicules les myftè- 
xes & les extravagances de la Cabale. 

Toutes les Seftes, qui prétendent nous en- 
feigner le fouverain Bien, nous trompent, & 
nous donnent l’ombre pour le corps. 

Le fouverain Bien , s’il en ell un dans cet- 
te vie , doit être propre à toutes fortes de per- 
fonnes, de tout âge, de toute nation, & de 
tout état; & les biens, que les Seftes nous 
propofent, peuvent à peine convenir à quel- 
^ques-uns. 

. Il faut un efprit naturellement fécond & 
bien difpofé, pour les règles & les difcours 
de l’Académie. Il faut une fierté & une dif- 
pofition à Ce contraindre , pour affefter l’in- 
fenfibilité Stoïque. Il faut de la Santé, de la 
JeunefTe, de la Fermentation dans le Sang, 
pour fournir à la débauche de ceux qui fe 
font dits injuftement Difciples d’Epicure. Il 
taut fe bannir du commerce du monde & des 
honnêtes gens, pour donner dans l’effroyable 
impoliteffc des Cyniques. Il n’eft pas libre 
à un homme fenfé de douter comme les Pyr- 
rhoniens de ce qui lui eft évidemment con- 
^ nu. Et il faut être né vifionnaire, & être 
naturellement fol , pour entrer dans les chi- 
mériques myftères de la Cabale. 

Com- 
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Combien de gens , qui , félon les Seftes , 
ne pourront prétendre à la fouveraine Félici- 
té ! Quelle erreur , & comment tout le 
monde ne l'a- 1- il pas reconnue de tout 
tems ! 

On eft toujours heureux à mefure qu’on eft 
> ( ils en conviennent tous : ) on eft 
toujours fage en quelque état qu’on fe- trou- 
ve, quand on y eft fans agitation & avec 
indiflFérence , a n’eft-on pas dans cette fi- 
tuation , quand on fait toujours ce qu’on 
croit être de fon devoir? • 

Faire toujours ce qu’on croit être de fon 
devoir, me paroît être l’abrégé de la Sagefle, 
& le fommet de la Félicité. 

Ainfi , fans s’élever à ces hautes fpécula- 
tions , où nous ne pouvons atteindre qu’avec 
tant de peine; fans fe guinder dans les grands 
fentimens , que nous trouvons dans Seneque; 
fans nous tourmenter après des fecrets , qui 
n'eurent jamais tien de réel, nous pouvons 
vivre heureux. 

Menippe menoit une vie commune. Il a- 
gilToit félon que les befoins l’exigeoient dans 
une très-petite fortune , & il agiffoit fans dé- 
fit , fans chagrin , fans aucune agitation. Peut- 
être étoit-il en* effet le Sage , dont nous ne 
cherchons aujourd’hui que l’idée. 
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II. Quelques Re’flexions sue 
LE Coeur de l^Homme. 



J E- ne fâche pas que l’Homme ait de plus 
grands obftacles à Tes plailirs , que le 
deCr violent qui l’agite (ans cefTe de les 
^ous prendre; & il n’eft point de maxime, qui 
conduire par un chemin- plus court à un état 
malheureux, que celle qui enfeigne à ne fe re- 
fufer aucun plaiCr. 

L’indifférence pour les plaifirs nous déli- 
Tre d’un grand nombre de chagrins ; & je ne 
crois pas que l’Homme doive afpirer ici-bas à 
autre chofe qu’à la privation de la douleur. 

La Philofophie, qui nous promet de nous 
rendre heureux , nous trompe : elle pourroit 
peut-être nous enfeigner à être fages. 

On n’a vû encore perfonne fur la Terre ^ 
qui naturellement ait été fage long-tems. Si 
l’exemple de Salomon n’éfoit une preuve 
convaincante , on auroit de la peine à croire^ 
qu’on puiffe fe laffer d’être heureux. 

Je ne fai fi l’on pourroit décider quelle eÆ 
la plus grande foiblefle de l’homme. Il efl 
f&r que l’orgueil efl la plus générale. I.’in- 
térêt fuit immédiatement après dans l'ordre 
de la généralité : l’on voit affez que l’amour* 
propre en eft la fource. 

Que l’amour-propre nous fafle aimer nous- 
mêmes d'une maniéré déréglée , je le con- 
çois : que la haine pour nos ennemis fafle 
une partie de cet amour-propre déréglé , je 
.le conçois encore; mais qu’une partie effen- 
- - tiel- 
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tielle de cet amour-propre confifte à haïr gé- 
néralement tous les autres hommes , c’eft 
une conféquence que je ne comprens pas, & 
qui ne laiffe pas d’être très- véritable. Le Peu- 
ple court en foule à l’exécution d’un crimi- 
nel , auquel il n’a auame relation. Que peut- 
il y fouhaiter avec tant d’ardeur, que de voir 
■périr un malheureux? Quelle haine! Tout le 
monde va voir les voltigeurs & les danfeurs 
de corde: c’eft un fpeftacle dont tout le plai- 
fîr conlifte dans le péril de ceux qui le don- 
nent : on cherche , on attend , le moment 
malheureux de ces hommes' dévoués au di- 
vertiffement public. Tout le monde, & les 
moins intérellës , ont une joie fecrette de la 
difgrace d’un Favori , ou de la mort d’un 
Grand ; chacun r^arde avec une trifteffe fe- 
crette l’élévation d’un égal , & quelquefois 
d’un ami ; perfonne n’eft tout a- fait exemt 
de cette envie naturelle & maligne: c’eft une 
conféquence incompréhenfîble de l’amour dé- 
réglé de foi-même. ' > 

Que les hommes tâchent à fe tromper let 
uns les autres, & qu’il y ait une fourberie 
dont on faffe une étude comme d’une Scien- 
ce , c’eft une fuite de cette haine qu’on a 
pour fon prochain ; mais qu’on tâche à fe 
tromper foi-même , & qu’on fe déguife à foi- 
même fon propre cœur, c’eft- un rafinèment 
d’amour propre connu feulement par l’ufage. 

Ne fauroit-on dire pourquoi ceux qui font 
les réflexions les plus faines , les plus juftes , 
& les plus profondes , font ceux qui répri- 
ment moins leurs paillons , -& qui’ nous don- 
nent les plus fréquens exemples des plus 
grandes foibleiTes ? 

Pourquoi tiouvœis-nous en tant d’endroits 
B <S > des . 
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des Portraits fi avantageux de la Vertu, & en 
trouvons-nous fi peu d’exemples ? D’où vient, 
que ceux qui la connoifient fi aimable l’ai- 
ment fi peu? Et pourquoi la Nature, qui pat 
elle-même fe porte toujours, dit-on, vers le 
bien, nous- fait-elle fi agréablement incliner 
vers le mal ? Ce fqnt-là des contradiftions im» 
pénétrables. 

Qu’un homme ^it des vices, c’efl fa natu- 
re : qu’il s’abandonne fans mefure à fes vh 
ces, c’efl; l’eflFet d’une habitude toujours tolé- 
rée , & jamais contrainte ; mais qu’il fafie 
gloire de fang froid des véritables fujets de fa 
honte, c’eft la derniere extravagance. 

Je ne penfe pas que l’Homme puifle conce- 
voir d’efpérance plus vaine, que celle de fe 
dépouiller de toutes fes foiblefies. Je trou- 
ve fur ce point les Sto’iciens les plus pré- 
fomptueux de tous les hommes. 

Un Philolpphe fe plaignoit & fe fàchoLt 
d’avoir toujours des mouvemcns contre lef- 
quels il falloit fans ceiTe lutter. On lui ré- 
pondit, Que ne vous fâchez vous d'être hom- 
me ? Trouvê-t-on extraordinaire d’avoir des 
maladies & des infirmités • dans le corps ? 
Pourquoi n’en aura-t-on pas dans l’efprit? 

Quelques-uns ont poulTé cela plus loin : ils 
appellent les foibleffes de l’homme, non pas 
les Aialadies , mais les nécelfités de l’efprit. 
Perfonne ne trouve étrange d’être obligé à 
.dormir, à boirè, à manger; & on doit de 
même être peu furpris d’avoir l’efprit in- 
quiet, jaloux, irréfolu, emporté, pareflêux, 
«c. Et comme le corps foufFre fes nécefli- 
- tés plus ou moins honnêtes, -Fefprit Ibufire 
les fiennes plus ou moins honteufes. 

' Peut-on trouver dans qn même fujet ^taiic 

> • ■ ‘ de 
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de foibleffes fi baffes, fi brutales, & fî indi- 
gnes, avec tant de réflexions fi fublimes, ff 
foirituelles , & fi belles ; des vues fi longues 
à fi étendues, avec une vie fi courte. & fî 
bornée; un defir fî immodéré de favoir les 
cho.fes les plus inutiles , avec une ignorance, 
fi craffe de ce qu’il y a de plus important? Un 
ancien rieur a dit , que les Dieux avoient 
pris un peu trop de Neftar quand ils firent 
l’Homme, & que lors qu’ils regardèrent de 
fang froid leur ouvrage, ils ne purent s’em- 
pêcher de rire. Mais, raillerie à part. Je dou- 
te qu’on puiffe trouver dans un même fujet 
de plus grandes & de plus formelles contra- 
diétions. \ 

L’Opinion eft la plus puiffante de toutes les 
caufes qui déterminent l’homme , & la four- 
ce la plus féconde de fes erreurs & de fes- 
Hlufîons tout le monde en convient, & pcr- 
fonne ne s’en défait. Prefque tous les Au- 
teurs nous dépeignent Augufte comme le plus 
clément Prince qui ait régné ; la plûpart des 
Livres font remplis de fes éloges. Les mê- 
mes Auteurs nous dépeignent Néron comme’ 
le plus_ cruel & le plus indigne de tous les 
Princes"; prefque tous les Livres font remplis 
d’inveéUves contre fa mémoire : & cepen- 
dant; il s’ell; trouvé quelques Auteurs graves 
& très-entendus, qui ont prétendu démon- 
trer que Néron fut moins cruel qu’Augufte, 
& que ce dernier eût beaucoup plus de vices 
quej’autre; ils ont pouffé la chofe jufqu’à 
foire l’Eloge de Néron de propos délibé- 
ré (♦). Il ne s’agit point-là de faits obfcurs & 
conteftés : ils jugent tous fur les mêmes ac- 
tions 

(*) Caidaoi £ncemiam iTetonis, 

^7 
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lions connues & avouées. Qui peut s’aflïï- 
rer des jugemens des hommes ? 

Cette penfée , tirée de celles de M. Pafcal, 
me pàroit bien jufte & bien naturelle. On 
n’efl point furpris qu’un homme boiteux faf- 
fe à tous momens de faux pas , & perlbnne 
ne s’efl: jamais avifé de dire à un tel 'homme. 

Pourquoi ne marchez -vous pas droit? Si l’on 
pouvoit voir les efprits, on appercevroit dans 
quelques-uns des défauts qui feroient cefler 
notre furprife , lorfque nous entendons de 
faux raifonnemens continuels , & des obfti> 
nations ridicules : ce font des efprits boiteux. 

Cette confidération devroit reprimer toutes 
nos impatiences, & la plûpart;de nos colè- 
res. 

On dit que les Pafljons raviflent à l'homme 
Pufage de la Raifon. Et oit, & quand, trou- 
ve t-on des hommes dépouillés de toute paf-' ^ 

fion? Il fera bien rare, fur ce calcul, d’en 
trouver de raifonnables. I 

• Les charmes de la Vertu feroient bien toti- ' • j 
chans, fi les charmes du Vice ne fe paroif- I 

foient davantage; & de tous les charmes qui I 

rendent le Vice contagieux , la fortune qui le 
fuit me femble le plus dangereux. Le plus 
grand obftadeàla Vertu coniîfte dans le peu 
d’eftime qu’on en fait dans le monde. 

On dit que rien n’efl: fî charmant que la 
Vérité. De-là les complimens, les marques 
extérieures de bienveillance, les habits fuper- 
bcs , les équipages magnifiques , le fard, les 
perruques, &c. On veut déguifer fa haine, 
fon envie, fa laideur, fa pauvreté, fon im- i 

puiflance, & jufqu’aux rides de fon vifage, . 

& à la blancheur de fes cheveux. / 

Je voudrois moifls de politefle dans les 

manie** i 



Digitized by Google 



-Coeur de l’H o m w e. 3^ 

% 

maniérés , moins de délicatefle dans les ex- 
prenions , moins d’attention aux bienféan- 
ces , & un peu plus de folide vertu. On n’ef- 
time les çens, que par rapport â mille cho- 
ies extérieures tout-à-fait inutiles. On parle 
de Dorilas comme d’un honnête homme , 
parce qu’il eft joli & agréable : tout le monde 
fait qu’il eft coupable de concuflîons , do 
voleries , d’impuretés , de calomnie. Polemon 
eft un homme jufte, tempérant, exaft: on le 
méprife pourtant , parce qu’il eft 'éloigné de 
la mollefle, & qu’il n’a point cette partie de 
la conuption du Siècle qu’on appelle poll- 
telTe. 

Je me plaignois l’autre jour de cette injuf- 
tice du Public à des personnes très-eftimables, 
&. je m’en plaignois avec affez de véhémen- 
ce. On me répondit avec beaucoup de fang 
froid, Vous avez raifon: ce que vous dites ejt 
vrai; mais c'eft le monde. Quelle excufe! 

Un homme d’efprit ne peut pas s’^plaudic 
de fon bonheur auju-ès de fa Maîtrefle ; il fait 
que le caprice tout feul lui a rendu ce fervi- 
ce; il ne fauroit non plus fe glorifier de la- 
faveur qu’il a acquife auprès des Grands ; il 
n’ignore pas que le hazard, & quelques ren- 
contres accompagnées Couvent de très-peu de 
mérite de fa part , ont produit cet effet. L* 
réputation même qu’il s’eft établie, s’il veut 
fe rendre juftice, n’eft pas tout-à-fait due à 
des fujets légitimes. On iâit que les aftions 
les moins louables de notte vie font Couvent 
celles qui nous rendent illuftres , tandis que 
les plus louables reftent dans l’ôbfcurité. 
Mais un homme peut s’applaudir & fe glori- 
fier , lors qu’il a dompté fes palîîons favori- 
tes , & réprimé fes mouvemens. C’eft ici fon 
= ouvrage 
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ouvrage’ propre; -il a feul part à ce travail ;& 
il peut à jufte titre s’en donner toute la gloi- 
re. Savoir quitter fa Maîtrefle ou modérer 
^ fon ambition , font des ouvrages qui peuvent 
‘nous rendre juftement contens de nous-mê- 
mes. 

Etre utile au public, efl: un caraftère bril- 
lant; mais ne nuire à perfonne, eft un état 
de vertu obfcur, mais tout-à-fait rare. On 
voudroit qu’avant que d’être utile au public» 
Philarque ceiRt de nuire à qui que ce foit. 

On veut être grand homme, & les vertus 
d’éclat font celles qu’on veut pratiquer. Vivre 
chez foi dans la méditation des vérités , & ne 
régler que foi ou fa famille; vertu rare, fu- 
blime, difficile, mais obfcure , dont on ne 
fait point de cas* 

Pour juger de la vertu d’un homme , il 
faudroit lire dans le fond de fon cœur , pour 
y découvrir les caufes qui le font agir: ce 
font, les caufes , qui font la vertu , & non 
pas les aélions extérieures. 

On a dit»' avec alTez de raifon peut-être, 
que les plus grandes vertus des hommes ne 
font que le triomphe d’une paflîon moins cri- 
minelle fur une paflîon plus criminelle; de 
telle forte que ceux qu’on croit fi vertueux ne 
different des autres » que par le choix de cer- 
tains défauts qui font moins condamnés dans 
le monde. 

L’une des plus grandes fources des vices 
qu’on remarque dans les hommes , c’efl: l’am- 
bition de furpafler fon devoir : on veut faire 
plus qu’on ne doit, & l’on néglige de faire 
ce qu’on doit. 



HT, 
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III. De l'I NC ai? s tance de l’Hom- 
me DANS LES EgAKEMENS 
DE LA Vie. 

C Leonte a recherché toute fa vie les 
moyens de fe rendre heureux, & il a 
paflé par toutes les routes qui pouvoient le 
mener à quelque chofe de fatisfaifant. 

Il chercha d’abord dans tes intrigues galan- 
tes, & dans le commerce des femmes , les 
douceurs dont l’idée l’avoit au commence- 
ment enchanté. Elles n’eurent pour lui rffen 
que de funefte. Celles qu’il aima lui furent 
toutes infidelles jufqu’à la perfidie. Ses ja- 
loufies & fon defelpoir ne peuvent,, ni s’ex- 
primer, ni prefque fe comprendre. Il fiit,. 
d’autre part, parfaitement infenlible pour cel- 
les dont U fut aimé ; & leurs reproches,, 
leurs plaintes, & l’ennui qu’elles lui caufé- 
rent, furent pour lui auflî douloureux, que. 
les fureurs de fes jaloufies. Ainfi , il ne 
trouva parmi les femmes, que le contraire 
de ces douceurs qu’il s’étoit prnpofées. Je 
pafle une infinité de traverfes périlleufes , d’a- 
vantures fâcheufes, de haines '& d'inimitiés, 
avec des perfonnes pour qui il devoit natu- 
rellement avoir des éprds, & quelquefois 
de la reconnoiflance. Je pafle fes querelles 
avec fes meilleurs amis , dont en d’autres oc- 
cafions il a été fouvent obligé de commettre 
les plus intimes, pour les intérêts ridicules 
de fes amours. Suites funeftes & néceflâircs 
du commerce des femmes. Enfin , Cléonte 
. . fe 
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fe defabufa de ce qu’on appelle une amour de 
paflîon: mille chagrins cuifans, qui fans cef- 
fe le fatiguoient, lui firent concevoir la fer- 
me réfolution de ne s’engager de fa vie; aidé 
piincipalement par les Confeils de quelques 
amis libertins & déréglez, ovec lefquels il 
fe propofa de trouver dans la débauche une 
félicité exenite d'inquiétude. 

Et en effet, les délices d’une bonne chere 
continuelle , accompagnée de la converfation 
de ces mêmes amis libertins, mais gens d’ef- 
prit, commencèrent d’abord à lui faire efpé- 
rer une vie heureufe. Mais qu’ils trouvèrent 
bien-tôt le fecrct de s’en éloigner, par les 
profufions de leurs feftins éternels , & les ex- 
céî dangereux en toutes fortes de vins , aux- 
quels ils ne furent pas même capables de fe 
borner ; empruntans , pour fe détruire plus 
vite, l’ufage de l’eau-de-vie la plus brûlante, 
qui leur raviffoit fi fouvent la Raifon, & les 
expofoit autant à des périls fréquens , qu’à 
la rifée de tout le monde! Ils pafférent, com- 
me on juge aifément, de cette crapule indi- 
gne à tous les excès dont la pudeur ne per- 
met pas de faire le détail , & dont ils éprou- 
vèrent fouvent les cruelles fuites. 

On doit concevoir, que dans cet état de 
débauche , la Raifon , contre laquelle on fe 
révolte envaifi,fe faifoit toujours entendre à 
Cléonte dans l’intérieur de fon efprit,& dans 
les momens d’intervalle que fes débauches 
lui laifToient. 

Quoi qu’on en dife , les remords intérieurs 
qu’on n’étouffe jamais parfaitement, & la Rai- 
fon naturelle qui crie fans ceffe contre ces 
déréglemens , détruifent tout ce qu’ils peu- 
vent avoir de fenfualicé & de plaifir. D’ail- 
leurs, 
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leurs , Oéonte voyoit tous les jours diminuer 
fes forces & fa fanté, & il fentoit par une 
expérience qui n’étoitpius douteufe, qu’il ne 

g ouvoit plus fournir long tems à ces excès. 

erfonne , à qui il refte un peu de fens com- 
mun , ne veut mourir. 

Le voilà donc déterminé à quitter ce gen- 
re de vie fi indigne d’un honnête homme par 
mille endroits ; & prenant en avançant en 
âge des fentimens proportionnés à fon état, 
il s’attacha au foin de fa fortune, comme à 
l’unique» affaire qui devoir l’occuper. 

• Des relations favorables qui l’introduifirent 
auprès de ceux qui étoient les Maîtres des 
grâces & des faveurs firent qu’on le mit en 
état de faire paroître fes talens & fon efprit 
naturellement excellent ; & il travailla d’abord 
avec beaucoup de fuccès. 11 crut d’avancer 
toujours de même pas , & fes premiers em- 
plois heureufement remplis lui firent conce- 
voir des efpérances au de-là de ce qu’on pour- 
roit dire. Il n’eft pas croiable quels PhantÂ- 
mes de fortune fe forme un Courtifan nou- 
veau, qui a été favorifé dans .les commence- 
mens : il femble qu’il perde le fens ; & fi l’on 
lifoit dans le fond de fes penfées , on 
y liroit des deffeins & des projets plus ex- 
travagans & plus chimériques , que les Châ- 
teaux en Efpagne que bâtiflènt les frénéti- 
ques. 

Mais , on trouva bien-tôt le moyen de lo 
délivrer de ce mal. Une troupe de Mécon- 
tens & d’envieux s’éleva , & le noircit avec 
tant d’art & de vraifemblablance , qu’il fut 
contraint à fe juflifier comme un criminel: & 
quoi qu’il fût réellement très-innocent, il eut 
de la peine à effacer tous les foupçons ; & 
- ' < l’im* 
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rimprelCon du crime, dont on l’accufoit^ref- 
ta toujours dans l’efprit de ceux qui gouver- 
noient. 11 éprouva pour lors une alternative 
cruelle de faveurs & de dilgraces , & il com- 
mença ici à perdre cette droiture parfaite 
qu’il avoit toujours confervée. Comme on 
cmployoit pour le perdre les faufletés & les 
baiTelTes, il crut pouvoir fe fervir des mêmes 
voies pour fe défendre ; & comme on ne fe, 
défend pas long-tems fans vouloir ruiner fts 
ennemis, il ne laifla rien à tenter pour en 
venir à bout. Mais quels ennemis ! avoit 
pour ennemis tous ceux qui l’environnoicnt. 

Haï de tout le monde, il haïflbit tctut le mon- 
de; & je ne fai s’il eft permis de concevoir 
fur la terre un état plus violent & plus mal- 
heureux. 

Honnête homme, bon cœur,- belle ame, 
tant qu’on voudra: toutes ces qualités cef- 
fent dans la voie de la fortune , où l’on ne 1 

peut s’élever, & fe foutenir, qu’en détrui- ' 

îant les autres ; & l’on ne détruit d’ordinaire | 

les autres, que par l’artifice, la fourberie», i 

& le menfonge. 

Quel tumulte dans ce féjour pour un hom- | 

me tel que Cléonte ! Quels orages ! Quels j 

revers! Avec combien de douleur a-t-il vû ! 

fouvent élever mille perfonnes d’un mérite mé- 
diocre , d’une naiflance obfcure , fans fouvent. 
aucun iervice de leurt part ! Avec quel cha- 
grin a-t-il vû tomber ceux qui leprotégeoient, 

& qui par leur chute l’ont laiiTé hors d’état de 
prendre fon parti , & de fuivre fa route ! Que 
de mefures rompues ! Que d’efpérances per- 
dues ! Que de Projets détruits ! Je doute qu’on i 

puiife bien fe faire une idée de cette confu- 
üon,. & de cette viciiEtude. 

. Tout 

- t 

f 
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Tout homme , qui a un efprit & un fens 
^fte , fe lafle de ce genre de vie. Cléonte 
aulïi s’en lafla ; & après beaucoup d’efforts , 

Il fit une retraite honorable , & fe retira dans 
une Maifon de campagne, où, dans les com- 
mencemens, il imita tous les travers des Cour- 
tifans malheureux & mècontens , qui ne cef- 
fent de déclamer contre l’injuftice & le peu 
de difcemeinent des Miniftres. 

Revenu de ces inutiles emportemens, & 
de ces ridicules déclamations , il fe donna 
tout entier à la Philofophie; féduit, ou atti- 
lé, par ces grands exemples de l’Antiquité, 
dont il admiroit les hauts & les merveilleux 
fentlmens. 

11 renonça â tout ce qui l’avoit fi agréable- . 
ment flatté ; & charmé de la douceur de fa 
retraite , & de la beauté de la Philofophie , il 
s’abandonna tout entier à fa méditation & à 
fes préceptes. 

On ne fauroit dire avec quelle pénétra- 
tion il fouilla dans les plus profonds fecrets 
de la Nature , & avec quelle fermeté il fc 
dépouilla, ou parut fe dépouiller, de toutes 
les foiblelTes de l’homme. Attaché unique- 
ment à la recherche de la Sagefle, qu’il re- 
gardoit comme la vraie félicité , il reprima a- 
vec force toutes les paflîons dont fon amc 
pouvoit être agitée. Tranquille au milieu 
des adverfités qui lui furvenoient , & infenfi- 
ble également aux joies & aux douleurs , il 
recevoir fans altération la nouvell» d’une per- 
te confidérable , & jouïffoit fans goût des 
plaifirs les plus délicieux. 

Cet état, dans lequel il vivoit, le flattoit 
affez pour l,ui donner la réfolution d’y pcrfif- 
ter; mais ce n’étoit qu’une illuflon; & cette 
1 Sageffe 
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SagefTe tant vantée ne fe trouve point réelle- 
ment dans une vie purement naturelle & phi- 
lofophique. 

Ses paflîons, qui paroîlToient amorties, & 
qui , lairées des efforts qu’elles avoient autre- 
fois produits lors qu’il s’étoit abandonné i 
elles , avoient fouffert quelque tems le joug 
qu’il leur avoit impofé , fe réveillèrent tout 
d’un coup avec fureur ; & rompant les di- 
gues dont il les tenoit enfermées, elles fe ré- 
pandirent avec iinpétuofité fur toutes les Fa- 
cultés de fon ame. Leur révolte fut géné- 
rale ; & elle fut d’autant plus dangereufe , 
qu’une inclination favorite & fecrette fe trou- 
va de la partie, & mit toute la Fhilofophie 
• aux abois. 

Il réfifta quelque tems , mais foiblement : 
tous les fecours de Seneque furent inutiles, 
ou impuiffans; & le fecret penchant, qu’on 
avoit jadis nourri avec foin,& entretenu avec 
plaifir , fe fit fentir avec tant d’attraits , qu’on 
n’eut point de honte de le fuivre, & de s’a- 
bandonner à toutes fes douceurs. 

Voici donc notre prétendu Sage, qui tom- 
be de ce haut étage d’infenfibilité dans la- 
plus vile des foibleflcs. 

A l’âge de cinquante cinq ans , il rentre 
dans les fers qu'il avôit été honteux de por- 
ter à trente ; & par une impreilion fatale & 
cruelle, il fe dévoue à la mollefle, à l’inuti- 
lité , & au ridicule d’un amour dont il avoit 
autrefois fenti les fureurs , & dont une vifite 

{ produite par le hazard ralluma toute la vio- 
ence. 

Quelle extravagance ! Un Courtifan reti- 
ré, à qui les foins importans, qu’il s’eft don- 
nés pour les grandes affaires , ont dû dçnoet 

uo 
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un efprît & un jugement folidc; un homme, 
qui , attaché à la SagefTe & à la haute Fhiio- 
fophie, a paru aux yeux du Public un modè* 
le à imiter; renonce tout à coup à ces grands 
caraftères : & comme s’il étoit ennuyé d’être 
fage, d’être heureux, & dêtre eftimé de tout 
le uKjnde , il court fe rendre la rifée de tous 
ceux qui le verront amoureux d’une femme 
fameufe par fes coquetteries , auprès de la- 
quelle il va faire toutes les démarches que la 
aerniere indulgence pardonne avec peine 
’ aux jeunes gens ! Quelle honteufe paillon ! 
Quelle monurueufe îoibleiTe ! Tout fon ef- 
prit, toute fa raifon, toutes fes lumières les 

{ )lus étendues & les plus vives, ne peuvent 
e ramener. C’eft un exemple de la peti* 
teflê de l’homme , & de la conduite de la 
Providqnce. 

Cette, Providence , qui avoit de grands, 
defleins fur Cléonte , & qui l’avoit conduit 
par tant de dégoûts différens,ne peut le fouf- 
frir dans l’état dangereux où fa faufle Sagefle 
l’avoit plongé. Il n’y avoit pas de péril pour 
lui dans la galanterie , dans la débauche, dans 
la route de la fortune: tous fes états diffé- 
rens offrent affez par eux-mêmes de fujets de 
mécontentemens à un bon efprit tel que ce- 
lui de Cléonte. Mais un état paifible , où 
l’on croit avoir atteint cette Sageffe tant van- 
tée, cette fauffe Vertu qui féduit d'autant plus 
qu’elle paroit avoir plus d’horreur pour le vi- 
ce , enfin cette ignorance & cet oubli de 
Dieu dans lequel la Philofophie avoit laif- 
fé Cléonte , fut l’état le plus périlleux de 
fa vie; & la Providence permit, pour l’en 
retirer, la révolte générale de fes paffons , 
& ce honteux retour de fon cœur à la mol- 

kfle, 
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lefle , pour lui faire bien fentir que la Gf»- 
ce feule peut produire une ferme & folide 
Vertu. 

Et en effet , il reconnut les prodigieux 
égaremens. . . . 



IV. Dss Gens de Cour. 

L e s gens de Cour font comme une Na- . 
tion étrangère dans le milieu de l’Etat, 
compofée de perfoUnes ramaffécs de di- 
vers endroits. 

Ils ne font pas tous gens d’efprit; mais ils 
ontprefque tous unePoliteffe admirable, qui 
leur en tient lieu. Ils ne font pas tous bra- 
ves gens; mais ils ont fur cela des demon- 
flrations & des maniérés , qui les font croire 
tels. Leurs efprits fouples & complaifans fe 
tournent à toute forte de caraftères ; de ma- 
niéré qu’il eft impoflible de démêler leurs vé- 
ritables fentimens. 

Le mépris , qu’ils ont pour tout ce qui 
n’efi pas de la Cour , ne fauroit fe com- 
prendre, &vajufqu’à l’extravagance. Rien 
n’eft bien dit, ni bien fait, que ce qu’on fait 
ou ce qu’on dit parmi eux^ tout ce qui vient 
d’ailleurs efl: ignorance , ou impoliteife. Il 
efl pourtant vrai, qu’avec un très bon goût 
ils (ont la plûpart très-peu favans, & ils ne 
s’érigent en parfaits connoiffeurs fur toutes 
choies, que par les termes propres qu’ils n’i- 
gnorent jamais, & par le refpeft qui fait taire 
tout le monde en leur préfence. 

Les nouveaux venus s’accoûtument mal- 
aifément à certaines cérémonies qui s’y trou- 
vent 
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vent établies. Il faut, par exemple', embraf- 
fer étroitement ceux qu’on hait & qu’on mé- 
prife davantage. Ceft une perfidie permife, 
parce qu’elle eft réciproque. 

L’agitation efl le caraftère particulier de 
tout ce qui fe pafle dans cette Région : les 
hommes , & les chevaux , n’y marchent 
qu’en courant. On ne mange, on ne dort, 
qu’à la hâte , & comme fî l’on craignoic 
d’être furpris : & tout ce que peut faire 

fouvent un honnête homme pour être écou- 
té du Miniftre prefiTé , c’eft de lui parler 
dans le trajet d’une Cour, ou d’uné Galle- 
rie. ■ Ne diroit-on pas que les heures font 
ici fort prédeufes? 11 eft pourtant vrai que 
c’eft le Pars de tout le Monde où l’on eft 
le plus defoccupé : on pafle de longues heu- 
res dans une Antichambre, on eft réduit à 
éplucher toutes les beautés du Parc , & il 
eft des vuides dans le jour -qu’on ne fau- 
roit remplir. Il eft môme bon qu’un hon- 
nête homme en ait fait l’expérience quel- 
quefois en fa vie , pour être bien perfua- 
dé , que dans le lieu où l’on croit qu’eft 
enfermé le fouverain Plaifir, & où l’on s’i- 
magine de trouver la fource des agrémens , 
on a des ennuis plus grands & plus longs 
que dans nulle autre Contrée de la Terre. 

Quelques Courtifans ont une ambition dé- 
terminée pour quelque chofe qu’ils tâchent 
d’obtenir; mais la plus grande partie ne vife 
à rien de fixe : de forte que quoi que le dé- 
fît de leur fortune en général les occupe 
entièrement, fi le Prince s’avifoit de leur de- 
mander ce qu’ils fouhaitent, ils feroient fou- 
vent fort embarralTés. Ils n’ont rien en vue , 
Tom. IF. ' C & 
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& c’eft un des plus grands aveuglemens det 
Gens de Cour. 

Il s’en trouve quelques-uns , qui défirent 
avec tranfport certains emplois qu’ils n’ob- 
tiendront jamais ; ce qu’ils pourroient con- 
noître avec un peu de réflexion : & ils né- 
gligent pour cela toutes les autres grâces, 
que le Prince feroit en état de leur faire ; 

& ces grâces, quoi que moins de leur goût, 
par rapport à leur entêtement , feroient pour- 
tant tres-convenables à leur état & à leurs 
forces. * • 

Les vieilles gens font ici ridicules , plus 
qu’en aucun autre endroit du Monde.- Ils 
font regardés avec mépris ; on ne veut plus 
de leurs pointes , de leurs contes , ni de leurs 
proverbes ; on les évite , on les fuit , & l’on • 
tâche à faire juftement le contraire de ce 
qu’ils font. Mais ce qui ies rend ridicules 
avec raifon , , c’eft que , malgré la haine 
qu’ils ont pour tous les jeunes gens contre 
lefquels ils déclament fans cefle, ils ne laif- 
fent pas de s’accommoder à leurs airs , de 
fuivre régulièrement leurs modes les plus fol- 
les , de le mettre de leurs parties ; trop heu- 
reux, s’ils, peuvent parvenir à Ce faire fouffrir 
parmi eux. 

Je n’entens point , par vieux Courtifans , 
certaines perfonncs extraordinaires , dont le 
vrai mérite eft de tous les tems. La jeune 
Cour regarderoit fans doute avec refpeft la 
Hoche foucault , Montauzier , Noailles , & 
quelques autres , qui fans être exemts de 
défauts , font infiniment illuftres par leurs 
vertus. 

Les Méconteps font une Seéle à part dans 

ce 
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ce lieu; ils ont des Femmes, des Prêtres, 
des Grands ; rien ne leur manque, pour faire 
un Etat particulier. Ils ont leurs dogmes , . 
leurs coutumes, leurs cérémonies, & leurs 
Affemblées; ils n’ont que certains jours pour 
leur culte. Ils ne reconnoiffent point les 
Miniftres, ils cenfurent & condamnent tou- 
tes les entreprifes , enfeignent qu’il falloit 
faire autrement , diminuent les viftoires , 
augmentent les pertes , enragent des bons 
fuccès , fe réjouîiTent des malheurs. La Seéle 
groflit tous les jours : chacun va les écouter 
en riant ; & leur fortune refie toujours dans 
un trille état. 

On diflingue les femmes de la Cour par , 
les couleurs dont elles prennent foin de fc 

{ teindre, par l’excès où elles portent toutes 
es modes , & par le mépris étemel qu’elles 
affeélent pour toutes les femmes de la Ville. 
Elles ne font pas toutes belles ; mais elles ef- 
facent toutes les autres, par je ne fai quel 
air, & par un entêtement dont le Public eft 
prévenu en leur faveur. 

On appelle Bourgeois à la Cour tous les 
gens de robe , quelque élevés qn’ils puif- 
lent être. Le droit de rendre la Juftice au 
Peuple déroge- 1 il à la Noblefle; & la Cour 
n’a-t-elle pas un grand aveuglement, de ne 
vouloir pas fe corriger là-deflus ? 

On fe piquoit autrefois à la Cour d’un a- 
mour délicat , on y voyoit régner une fine 
galanterie ; mais on y fait de l’amour au- 
jourd’hui un ufage plus groffier , & moins 
innocent. 

La délicateflè en amour n’efl permife que 
dans le difeours ; & l’on ne feroit guères 
moins ridicule d’en avoir, que fi Ton s’avifoit 
C 2 d’être 
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d’être jaloiix de fa femme. Ceft ici le der* 
nier excès de fottife, fi rare en effet, qu’on 
trouve à la Cour une infinité de gens fem- 
blables à ce Sulpicius Galba, dont il efl par- 
lé dans Horace. Cet homme dormoit régu- 
lièrement toutes les après-dînées , tandis que 
Mécénas careffoit fa femme. Un Valet vou- 
lut profiter de fon fommeil, pour boiré au 
Buffet une bouteille d’excellent vin, 'Son 
Maître s’éveilla pour lui. Puer, lui dit-il, 
non otnnibus dormio. 11 ne dormoit que pour 
fa femme. Si nous recherchions bien , nous 
trouverions peut-être des Hiftoires peu diffé- 
rentes de celle-là. 

Si tous les hommes , qui compofent la 
Cour , ufent de feintife & de diffimulation 
avec les Etrangers, ils n’agiffent pas de meil- 
leure foi les uns avec les autres ; & par cet- 
te conduite, s’ils ont quelques vertus, ils les 
rendent fufpeétes. 

Les gens de Province doivent fe defabufer 
une fois pour toutes d^avoir des gefls de 
Cour pour Patrons. Cette Proteélion leur 
coûte infiniment, & leur efi: tout-à-fait inuti- 
le. Ils ne peuvent rien le plus fouvent, & 
ne veulent jamais rien faire pour autrui. Ils 
n’agiffent jamais , quelque démonftration 
qu’ils faffent , que par raport à leurs inté- 
rets. 

On remarque parmi la jeune Cour un hon- 
nête homme , brave de fa pcrfonne , qui fait 
des merveilles à la guerre, pour laquelle il a 
de très-grandes difpofitions. 11 efl obligeant, 
officieux, plein de droiture. Ces qualités pa- 
roiflent eftimables à tout le monde: lui feul 
ne les compte pour rien; il veut être hom- 
me à bonne- fortune, & ne fe pique que de 

galan- 
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gillanterie. La Nature ne Ta pas fait pour 
les Dames : il ne voit pas qu’il fe rend ridi- 
cule auprès d’elles , & qu’il fe donne un tra- 
vers dans le monde, qui fait oublier tot*es 
fes vertus. 

J’en connois un autre , qui efl: homme 
d’efprit fans conteftation. Il efl: fort propre 
à la galanterie, pour laquelle on dit même 
qu’il a des talens admirables : il danfe & chan- 
te mieux que Gentilhomme de France, il a 
une figure agréable, & il efl: d’une propreté 
fort recherchée. Il feroit confîdértî de 
tout le monde , s’il fe contentoit d’écrire 
ou -de parler en Profe: mais il fait des Vers, 

& de mauvais Vers : & qui pis efl, il oblige 
les gens à les entendre. Je fus contraint l’au- 
tre jour d’efluyer la leélure de quatre cens de 
fa façon, qui joints aux grimaces & aux pa- 
ranthèfes de l’Auteur, me firent palTer la plus 
cruelle heure du monde. C’efl un terrible 
caraftère, de ne parler jamais que de Son- 
nets ou de Madrigaux, & de montrer de* 
Vers fi durs & fi contraints , que tout ce que 
peut faire le meilleur ami qu’oaait, c’efl de 
ne pas dire qu’ils font mauvais ! 

Termare efl un grand homme de bonne 
mine. Il a l’air fier, le regard un peu fa- 
rouche , & la figure tout-à-fait impofante. Il 
a fervi fort long-tems à la tête d’un Corps où 
l’on fe pique de bravoure ; aujourd’hui , il 
ne va à la guerre , que quand on ne peut fai- 
re autrement. Il parle fouvent de fes com- 
bats : il efl: fort fur la narrative de certaines 
aétions qu’il n’a pourtant vues que de loin. 
Je le connois depuis long-tems pour le plus 
grand Poltron du Royaume; bien des gens 
le connoiffent comme moi ; cependant, le 
C 3 Pu- • 
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Public eft bien-aife de le croire iiir fa paro^ 
le;& Tes démonftraticMis outrées & ridicules, 
qu^ parmi des gens bien fenfés , feroient un 
cfm tout contraire à celui qu’il fouhaite, ne 
laiflcnt pas de le faire venir à bout de toutes 
fes entreprifes. Il apprend qu’il n’eft pas inu- 
tile d’être fanfaron en certain endroit du 
Monde , dont les habitans paflent pour extrê* 
mement fins & bons Connoifleurs. 

Narcifle eft un petit homme brun : il a la 
taillq un peu défeftueufe, & la figure d’ail- 
leurs aflez agréable. Il a aflez d’efprit , beau- 
coup d’ignorance, & plus encore d’impertt-“ 
nence & de préfomption. Il parle de loi a- 
vec confiance, & des autres avec mépris. 1! 
décide fort hardiment fur ce qu’il entend le 
moins , & ne craint point de fe donner des 
avantures dont tout le monde connoît la 
feufleté. Il eft indifcret fur l’article des Da- 
mes, qu’il traite avec infolence & avec dure- 
té. Il leur rend pourtant quelques foins a- 
vec une négligence étudiée & offenfante, 
dont il faut qu’elles s’accommodent. Il joue 
& jure d’aflt* bonne grâce : il boit volon- 
tiers , & fes débauches fréquentes font d’eau 
de vie, qui lui ôte fouvent l’ufage de la Rai- 
tbn. Il fe met extraordinairement, & inven- 
te chaque jour quelque maniéré bizarre de fe 
mettre. 11 parle par exclamations , par éclats 
de rire , & h’ufe que de mots nouveaux. 
Gracieux, joli^ il eft vr<ù, & autres fembla- 
bles , combinés diverfement , font le fujet de 
tous fes difcours : il n’en faut pas davantage 

J our rendre folles la plûpart de nos Dames, 
’en connois au moins quatre, qui fe don- 
noient autrefois pour les plus fieres , qui le 
courent par-tout, fans que le plus fouvent il 
' - ■ daigne 
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daigne fe laifler trouver. Elles font d’une ja- 
loufie inconcevable les unes contre les au» 
tres,& je ne defefpère pas de voir décoëfFer 
Corinne avec Belife. Sa froideur pourtant eft 
égale pour toutes , & il n’a pas encore aflez 
penfé à pas une, pour fe déterminer à une 
préférence. Elles l’ont fl fort mis à fa mode, 
gu’à l’heure qu’il efl: on le prend pour le mo- 
dèle de tous ceux qu’on appelle Gens-à-bon- 
ne fortune. On l’imite religieufement , & 
fur-tout dans (es défauts ; & la chofe eft à 
mon fens poufTée fl loin , que je connois peu 
de femmes qui , dans la fureur de la mo- 
de, foient en état de lui réfifter s’il veut pren- 
dre la peine de les attaquer. Il eft heureux 
d’avoir paru dans le monde fur la lin du 
dix-feptieme Siècle. En tout autre tems , il 
feroit refté dans l’obfcurité , on n’auroit ja- 
mais parlé de lui; & il faut -une dépravation 
de ’goût aufli grande que celle qui règne au- 
jourd'hui , pour élever fl haut un mérite fi 
médiocre, & des maniérés fi ridicules. Nar- 
cilTe doit pourtant bien fe garder de les chan- 
ger : il ne fe foutient que par-lâ; & il rentre- 
roit blen-tôt dans fon état naturel, s’il pre- 
noit des airs plus modeftes & plus raifon- 
nables. 

Licidas eft honnête homme. Il a de l’ef- 
prit & de la raifon : il eft favant , propre 
aux grandes chofes , agréable pour la Société 
& d’un très-bon commerce pour fes amis. Il 
connoit le monde parfaitement, & perfonne 
que je fâche n’a plus que lui d’ufage & de 
connoiflTance des femmes , fur l’article def- 
quelles on l’a entendu quelquefois parler ad- 
mirablement. Tel que je viens de le dépein- 
dre, il eft amoureux depuis fix mois de Cé- 
C 4 lime- 
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limene , amoureux comme on l’eft à dix- 
huit ans. Cette Dame, n’efl ni trop jeune , 
ni trop belle : & les gens éclairés ont dé- 
couvert, à travers la Pruderie qu’elle affefte, 
un fonds de Coquetterie inépuifable , qui lui 
fait agréablement recevoir le foin de tout ce 
qui s’avlfe d’en prendre pour elle; & j’ôfe 
même dire , qu’elle n’efl: pas avare Je plus 
fouvent d’avances & de minauderies. Lici- 
das efl; auffi jaloux qu’il eft amoureux, & l’on 
peut penfer quelles heures on lui fait pafTer. 
11 efl; devenu fombre & mélancolique. 11 ne 
voit prefque plus fes amis : ils lui font tous 
ombrage; & s’ils s’avifent d’approcher fa Maî- 
treife , il les regarde , ou comme fes rivaux , 
ou comme fes Efpions. Il ne voit Célimene, 
que pour la quereller; & fes remontrances, 
qui ne font que blanchir, commencent à le 
rendre odieux. J1 n’y a pas trois jours, qu’il 
fe laiflTa aller à des emporteraens inexeufa- 
bles , qui l’ont rendu la Fable du Public , & 
qui ont perdu fa Maîtreflfe. Si un homme tel 
que lui, dont les connoiflTances font très-é- 
tendues , fait des fautes fî confldérables , qui 
le barbouillent dans le monde, il faut con- 
venir que le Cœur n’eft point fournis à l’Ef- 
prit, & que la Raifon, qu’on dit être donnée 
à l’Homme pour réprimer fes paflions,efl bien 
impuiflante contre des Maîtres li forts & lî 
tyranniques. 

Theodule n’a pas encore quarante-cinq ans. 
Il eft propre , bien rafé , fa Perruque & fon 
Linge font du bon faifeur. 11 parle agréable- 
ment & d’un ton fort radouci. Il fait pro- 
fellion de dévotion, & dirige la belle Clélie, 
qui e(l une veuve fort touchante, qu’il a é- 
loignée de toute Société, & qui ne voit guè- 

rei 
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Tcs que lui. Il ne manque pas de gens qui di- 
fcntV'iirs fentimens fur cette direftion. Dans 
les premiers Siècles de l’Eglife, dit-on, les 
Saints après foixante-&-dix ans fuyoient les 
femmes avec aflez de foin, pour qu’il s’cn 
foit trouvé qui fe font jetrés dans la Mer, 
lorfqu’ils en ont été furpris;& les autres, qui 
éto'ient engagés par leur devoir, ou par leur 
charité, à les voir & à les entendre, fc* mcur- 
triflbient la poitrine avec un caillou , pour 
mortifier leur chair. Notre Siècle eft bien 
différent de ceux-là, & ces frayeurs pafTent 
aujourd’hui pour des fimplicités mal enten- 
dues. On fait des pratiques fpirituelles que 
les Saints d’autrefois i^oroient: ils ne con- 
noiffoient ni le Café, ni le Chocolat. Leur 
dévotion étoit farouche: celle d’aujourd’hui 
cft pIuS polie, plus commode; & la mode 
s’eft étendue jufqu’à la méthode de gagner le 
Ciel. 

On donne à la Cour le nom de Sage à 
Philarque. Son extérieur éblouît tdUt le 
monde: le Prince lui donne des marques de 
diftinftion; & on le cite par-tout pour le mo- 
dèle d'un homme de bien. Cependant, Phî- 
latque n’eft au dedans rien moins que ce qu’il 
parok au dehors. II eft injufte, violent, d’u- 
ne humeur intraitable: fes Valets ne le fer- 
vent qu'en tremblant, & il ne paye, ni fes 
créanciers, ni fes domefliques. Sur fa répu- 
tation, tel avec confiance va lui demander 
une grâce , qu’il croit obtenir^ qui le trouve 
intérelTé, dur, & impitoyable. Ainfi, ce qui 
fait l’admiration du monde eft fouvcnt fort 
méprifable. 

je fuis charmé de V’oir ce vieux bon-hom- 
me, qui a déjà vécu quatorze Luftres , avec 
C 5 une 
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une Perraque poudrée & un Ruban couleur 
de Cerife, qui fait la Cour aux Dames, & 
qui , pour imiter les jeunes Courtifans , fe 
précipite de toutes fes forces pour fuivre les 
autres dans cette cour pavée de Marbre glif- 
fant & humide, parmi les frimats & la pluye; 

& cela , pour aller voir mettre en Calèche le 
Prince dont il, ne peut point être apperçu! 

,Ce Gentilhomme, d’une qualité diftinguée, 

&d’ un mérite rare , qui depuis vingt-cinq ans 
languit dans cette fervitude honorable , qui 
elTuye tous les jours les duretés des Minif- 
tres, le mépris de fes ennemis, le chagrin 
dévorant de ne pouvoir rien , & de n’être 
confidéré de perlonne , ne fe réfoudra - 1 • il 
donc jamais à fe retirer dans fa Province, où 
il aura une Cour lui- même, & où il trouvera 
des gens, qui, à quelque maniéré près, font 
faits tout comme ceux qu’il quittera ? 

V. Des Femmes. 

Q uelque ufage & quelque connoiiTan- 
ce qu’on ait des femmes, on ne doit 
point trop s’ailùrer de les bien copnoi- 
tre: elles font toutes impénétrables & Ton 
découvre tous les jours des replis dans leurs 
cœurs, qui cachent des fentimens dont on 
B’auroit jamais pu fe douter. 

Leur occupation la plus ordinaire eft de tâ- 
cher à infpirer de l’amour. Elles y réulîiflent * 
fouvent, & les hommes font toujours plus 
prêts à fe laiffer tromper, quelques exemples 
qu’ils ayent de l’infidélité des femmes. 

Les 
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Les Orientaux les traitent fort différem- 
ment de notre ufage. Elles font chez eux 
une partie de leur équipage, & de leurs biens 
meubles , dont ils prennent grand foin , & , 
qu’ils gardent avec einpreffement pour leurs 
befüins. Nous prétendons qu’il n’y a chez 
eux à cet égard, ni douceur, ni politeffe, ni 
galanterie. Ils prétendent qu’il n’y a chez 
nous que fureur, que paffion, que fottife,âc 
qu’extravagance. Peut-être que des Juges des- 
intéreffés auroient de la peine à décider en 
notre faveur; car fi l’on examine toutes les 
folies dont une fois dans la vie tous nos plus 
honnêtes gens font l’épreuve fur cet article; 
fi l’on fait attention d toutes les affaires 
cruelles, & à toutes les querelles fanglantes& 
meurtrières , qu’elles caufent; on trouvera que 
ceux qui fe font mis hors de portée de tous ces 
malheurs, doivent paffer pour plus fages que 
les autres. On trouve de la barbarie dans la 
fervitude oii les Orientaux tiennent leurs 
femmes: mais fi ce font des créatures plus 
cruelles & plus dangereufes , que les Tigres 
& les Lions, il n’efi pas extraordinaire de 
les enchaîner ; & j’ai ouï dire à un habile 
homme, que pour être civilifées & familia- 
rîfées, elles n’étoient pas moins féroces ni 
moins fanguinaires. 

Qui auroit dit à nos Peres , que l’on ver- 
roit dans ce Siècle les femmes faire des dé- 
bauches fameufes de vin & d’eau de vie, dé- 
fier fur cela les hommes les plus déterminés, 

& les vaincre même en ce ridicule combat; 
Qui leur auroit dit, que ces mêmes femmes 
joueroient dans un jour tout le revenu de 
leur famille pour deux ans, & qoe dans les 
tranfports de leur malheur clics jureroient • 
C 6 aufi! 
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auflî fort & auflî hardiment que le plus Info- 
lent Dragon : Qui leur auroit dit , que ce* 
mêmes femmes , laffées des plaifirs ordinai- 
res que la corruption & la licence du Siècle 
leur a laiffé prendre fans borne & fans ména- 
gement, en font venues jufqu’à les trouver 
infipides , & à chercher à réveiller leurs fens 
émouffés par l’extravagante À horrible imita- 
tion de ce qu’on a écrit de quelques ancien- 
nes Greques: Qui leur auroit dit, que bien 
loin de cacher au public ces effroyables fu- 
jets de leur honte, elles prendroient plaifir à 
les mettre au jour? Qui, dis-je, leur auroit 
dit telles & femblables chofes , leur aurait dit 
vrai , & n’en auroit pas été cru. 

On ne laiffe pas d’aimer ces femmes , 
dont je viens de faire une fi terrible peintu- 
re ; & rien n’égale les douleurs qu’elles font 
fouffrir à ceux qui font malheureufement 
fous leur Empire. Comme il n’y a chez el- 
les, ni règles, ni ménagement, ni probité, 
ni bonne-foi , ceux dont elles font la deftinée 
font fujets à toutes les violences & à toutes 
les agitations qui fuivent qécefTairement une 
paflîon mal reconnue. 

On aime les perfonnes qu’on eflime quel- 
quefois le moins , & rien ne me perfuade 
tant le .peu de liberté qu’on a dans une 
paflîon,' que les petits & défectueux caractè- 
res des perfonnes que je vois les plus aimées 
dans le monde. 

Aminte eft une petite femme brune ; les 
yeux merveilleufement vifs, le teint fort jau- 
nâtre & très-bafané, les dents affez .blanches & 
bien rangées, la bouche très-grande, la gor- 
ge laide; mais en tout une affez jolie perfon- 
. ne. On ne fauroit guères avoir moins d’ef- 
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prit qu’elle en a, & paroître en avoir davan- 
tage. Inftruite fuperficiellement de beaucoup 
de chofes, elle parle de tout avec la derniè- 
re effronterie ; & les agrémens de fa perfon- 
ne font trouver excellent tout ce qu’elle dit de 
médiocre, & quelquefois de mauvais. Sortie 
depuis peu de î’obfcurité de fa Province, el- 
le s’eft trouvée par je ne fai quel hazard pla- 
cée & établie dans le grand monde , où l’on 
ne croyoit pas qu’elle pût faire tout au plus 
que quelques brieves apparitions. Une vanité 
fupérieure en elle à toutes chofes lui fit conce- 
voir la réfolution de s’y foutenir à quelque prix 
que ce fût: Jeu, bonne chere, galanterie, é- 
quipages, elle a tout mis en ufage ce qu’elle 
a cru lui pouvoir fervir dans ce deffein; & 
l’on peut dire qu’elle eft joueufe fans aimer 
le Jeu auquel elle n’a aucun attachement, 
qu’elle fait une bonne chere continuelle fans 
goût , qu’elle a des équipages très-propres 
& même magnifiques fans s’y connoître & 
fans s'en foncier ,& qu’elle efl même galante 
& coquette jufqu’à l’excès , fans inclination , 
avec une indifférence infipide . Elle n’a réel- 
lement d’autre caraélêre , que ceux que la 
vanité lui fait prendre, & qui font tous for- 
cés en elle. On n’a jamais cependant tant été 
à la mode qü’elle l’efl: aujourd’hui ; tout ce 
qu’il y a de plus brillant s’attache à elle; & 
les mêmes femmes , qui avoient dédaigné de ' 
la voir dans les commencemens , font plus 
empreffées à la chercher, qu’elle ne l*étoit 
autrefois à fe faire fouffrir parmi elles. Il- ne 
faut pas chercher d’autre raifon de cette ef- 
pèce d’éléyation, que la bizarrerie & le capri- 
ce de quelques jeunes gens , qui fur cct arti- 
cle donnent le cours & le prix aux chofes. 

C 7 Co- 
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Corinne elt une femme de la ville. Elle 
a déjà paffé trente ans, quoi qu'elle en avoue 
à peine vingt. Elle cft brune naturellement, 
jufqu’à être noire: elle a pourtant des jours 
où elle efFaceroit le teint de la plus blanche 
Angloife. Sa Toillette eft meublée ds toutes 
les couleurs qu’elle peut fouhaiter, & qu’elle 
choifit à loifir tous les matins. Sa coquette- 
rie eft extrême , & pas un homme de fa con- 
noiflance n’a été exemt de fes attaques. Ce 
n’eft pourtant point là précifément fa folie 
dominante : elle a un entêtement pour tout 
ce qui vient de la Cour, qui la fait tomber 
‘ dans des extravagances prodigieufes. Tout 

ce qui cft de ce Païs-là a un titre pour être 
adoré chez elle. Dieu fait quelle foule de 
fous & d’impertinens elle efliiye fous ce pré- 
texte. Je n’ôfe pas dire quelles railleries, 
quelles maniérés, quels airs, il lui fait fup- 
porter. C’en: fa foiblefle, que rien ne peut 
guérir, puifque fa Raifon & fon Efprit natu- 
rellement fl bons n’ont pas pu en venir à 
bout. 

Il eft peu de femmes fur l’efprît defquel- 
les la vanité n’agifle plus que l’amour ; & 
il n’eft rien , qu'elles ne foient capables d’en- 
treprendre, quand on a le fecret de flater leur 
vanité en leur propofant d’aimer. 

Les commerces de galanterie ne font pas 
éternels : un an ou deux font ordinairement 
le terme de ces fortes d’affaires; & l'une des 
deux parties s’ennuye, Acquitte la première. 
Il n’arrive jamais que toutes les deux con- 
viennent de rompre en même teins: il faut 
donc néceffairement, ou quitter fa Maîtref- 
fe, ou être quitté de fa Maîtreffe. La dou- 
leur qu’on fouffre en la quittant eft grande, 
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mais elle eft fupportable: celle qu’on fouf- 
fre , quand on en eft quitte , n’eft pas même 
concevable. Il faut opter, & cependant per- 
fonne n’a la force de fe réfoudre à* cette 
douleur fupportable , pour éviter l’autre , 
quelque intolérable qu’on la conçoive. Les 
maux à venir nous touchent peu, en com- 
paraifon des préfens : c’eft le caraftère du 
cœur de l’homme. 

La plus grande douleur d'un homme d’ef- 
prit, dans les chagrins que lui caufe une paf- 
fion amoureufe, confifte en cela même qu’il 
reflent des chagrins pour des fujets dont il 
reconnoit le ridicule, & en ce qu'il ne peut, 
ni les fufpendre, ni les modérer. Le cœur 
eft indépendant de l'eiprit. 

On dit que quelques anciens Romains ont 
pouffé la fureur dans leur amour, ou dans 
leur débauche , jufqu’à fe donner ce qu’on 
appelloit le plailîr de l’occifion. Ils ne pou» 
voient avoir d’autre principe dans cette cruau- 
té énorme , que le deffein de s’aflXlrer que qui 
que ce foit ne leur fuccéderoit dans la pof» 
lellîon de cette perfonne. On ne conçoit rien 
qui égale cette barbarie , & cette férocité eft 
horrible même à penfer. Mais cependant, il 
eft fûr que l’homme du monde le plus amou» 
reux , dans la mort naturelle de fa Maitreffe , 
quelque affliflion dont il foit pénétré , trou- 
vera quelque chofe qui ne lui déplaira pas , 
& qui le confolera en quelque maniéré. Il 
n’en découvrira pas clairement la caufe,* mais 
qu’on obferve le cœur, cette confolation n’a 
pas d’autre fourcc que celle de la cruauté de 
ces anciens Romains. L’amour-propre eft un 
étrange Maître. 

Lesbie étoit amoureufe à la fureur de 

Cléûu- 
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Cléonte,& jaloufe violemment de FaufHne , 
qui étoit logée vis-à-vis de fon Amant; ce 
qui contribuoit beaucoup à augmenter fes 
foupçons & Ta jaloufie. Cléonte fut blef- 
fé fur le pavé fort dangereufement, & porté 
immédiatement après dans fa Maifon. Les- 
bie vint apprendre de fes nouvelles à la por- 
te; mais avant que de demander comment il 
fe portoit, elle s’informa avec beaucoup de 
foin fl Fauftine fa voifine n’avoit point paru, 
& fi par le droit de voifinage elle n’étoit point 
entrÆ dans fa Chambre ? Elle oublia pour 
quelques momens le danger preiTant de fon 
Amant, pour foulager & fatisfaire fa jalou- 
fie. 

J’ai lù quelque part, qu’une Maîtrefie é- 
toit un de ces Bénéfices qui obligent à réfi- 
dence: l’abfence les rend fujets au dévolu; 
mais il n’efl: pas toujours fiür que la réfidence 
les en garentifle. 

11 y a deux fortes de perfonnes tout-à-fait 
incompatibles , & qui fe trouvent ordinaire- 
ment enfemble. Un amant jaloux, éc une 
maitrefle coquette. Ils ne peuvent fe fuppor- 
ter l’un l’autre: il efl: cependant rare, qu’un 
amant foit bien jaloux . qu’à l’égard d’une 
coquette ; & il arrive toujours qu’une fem- 
me eft coquette, quand elle a un amant ja- 
loux. 

Dorimene efi; une jeune perfonne , blan- 
che, blonde, belle, & d’un enjouement qui 
fait plaifir à tous ceux qui la voyent. Elle a 
époufé depuis deux ans les biens immenfes 
d’un homme fexagenaire, qu’elle a ménagé 
avec une adrefle qu’on n’auroit point atten- 
due d’elle. Oii ne peut pas fe contraindre a- 
vec tant d’art : elle a alFeété une douceur 
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pour cet époux , & elle a eu des complai- 
fances pour lui, qui paroiflbient fi naturelles, 
qu’elle s’efl; rendue parfaitement maitrefiedc 
fon efprit; & aujourd’hui, prévenu comme 
il eft en faveur de fa femme, il ne voit & 
ne croit que ce qu’elle veut qu’il voye& qu’il 
croye. On dit qu’elle fait profiter de cet a- 
vantage : tous les malins donneurs d’avis 
font frondés. Le mari ne croit que ce qui 
eft avantageux à fa femme: c’efl; un carac- 
tère rare en incrédulité, quoique d’ailleurs 
homme d’efprit , & très-jaloux par tempé- 
rament. La prévention aveugle tout le mon- 
de. 

Morinne a tout au moins quarante ans. 
Elle eft grande. Les plus beaux yeux du 
monde avec une bouche agréable , aflfez d’ef- 
prit, beaucoup de politefle, & plus encore 
d’ufage du monde : d’une naiflance & d’un 
rang qui impofe, & qu’elle foutient par des 
dehors merveilleux; careflante,- & allant au 
devant de ce qui peut faire plaifîr aux per- 
fonnes qui font auprès d’elle, cachant avec 
un air admirable tous les relTentimens qu’elle 
peut conferver contre ceux dont elle croit a- 
voir fujet de fe plaindre, jufques-là qu’il leur 
feroit difficile, à la voir agir en leur faveur, 
de ne pas oublier qu’ils l’ont offenfée. Elle • 
prend foin d’une petite famille qui lui efl: 
reliée, avec une attention & une diligence 
qui fait honte à toute autre , polTédant mieux 
que perfonne la Science finguliere de s’en- 
nuyer , fans que ceux qui lui caufent ces en 
nuis puilTÿt jamais s’en douter. Elle feroit 

Î >arfaite, fi un tempérament malheureux i}e 
’avoit rendue fenfible & tendre jufqu’à l’excès 
pour tout ce qui s’avife de s’eœprelTer pour 

die. 
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elle. Elle pafle même plus avant; car elle 
a réduit fes plus proches parens & tous fes 
amis , & elle a trouvé dans tous les états de 
quoi fatisfaire la perverfité de fon naturel. 
Le (bin, qu’elle prenoit de cacher fes avan- 
tures , & la difcrétion reipeftueufe de ceux 
qui y avoient part , les ont long-tems laiffé 
ignorer ;& il a fallu que certains éclats ayent 
rendu la chofe publique , pour deciller les 
yeux de tout le monde. 11 efl: rare , qu’avec 
une fi mauvaife conduite, on ait pu tromper 
fl long-tems le public, dans le lieu du mon- 
de , où , fur l’Article de la conduite des 
femmes , on eft le moins fujet à fe tromper 
en leur faveur. 

Sabine étoit dévote , & elle eft aujourd’hui 
mondaine. Lesbie étoit mondaine , & elle eft 
aujourd’hui dévote. La même inconftance , 
qui a changé en mal la première , a changé 
en bien la dernlere : c'eft une compenfation 
dans la Morale. Sabine fouleve tout le mon- 
de contre elle par fa conduite déréglée , d’àü* 
tant plus criante, qu’elle a fuccédé à beau- 
coup de régularité ; mais "qu’elle eft char- 
mante par fa perfonne & par fes maniérés ! 

S me Lesbie, au contraire, dont on eft obligé 
é louer le retour & la bonne conduite , eft 
•peu propre à fe faire aimer, que fes difcours 
font fades , que fa perfonne eft infipidel 
N’eft ce point que l’une & l’autre fe font mi- 
fes aux ufages qui leurétoient les plus pro- 
pres ? 

Mariane, dont la beauté a fait les délices 
de la plus charmante cotterie du ®onde, & 
qui n’avoit paru propre qu’à badiner & à rire 
jufqu’à l’âge de dix huit ans, a touché bien 
fenfibleraenc toute la Cour & toute la Ville 

par 
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par l’infortune où l’a plonge la plus malheu- 
reufe paflîon dont on ait jamais vû d’exem- 
ple. Obligée par fon état à garder plus de 
meiures de bien-féance, elle a aimé l’hom- 
me le moins propre à cacher une intrigue. A- 
près quelque tems de commerce , elle a len- 
ti augmenter fa paflîon, quand celle de fon 
amant a commencé à diminuer ; & les rc- 
froidilTemens qu’elle remarqua en lui l’irrité- 
lent fi fort, qu’il eft difficile d’exprimer juf- 
qu’i quel point elle pouffa fes plaintes & fes 
emportemens. Ils ne finiflToient point ; & 
Cléante, fon amant, occupé ailleurs, voulut 
les faire finir, en lui avouant de bonne- foi 
fon dégagement. Nous ne fommes pas éter- 
nels , lui dit-il .* nos pajjions ne peuvent pas 
être àemelles. ^e vous avois promis de vous 
aimer toujours : je le penfois pour lors ainfi. Il 
n‘efl plus en mon pouvoir de vous tenir parole ; 
fÿ je vous trahirais , fi je vous abufois plus 
long-tems. On peut juger quelles faillies , & 
quelles violences , fuivirent cet aveu , qui 
fut la derniere eonverfation qu’il a eue avec 
Mariane, laquelle eft reftée perdue de répu- 
tation dans le monde , par l’éclat d’une in- 
trigue qu’elle avoit foutenue fans ménage- 
ment & fans mefure; privée de tout bien, 
par la prodigieufe dépenfe qu’elle a faite dans 
fa folle profpérité , fans appui & fans pro- 
teébion; tous fes parens, dont elle méprifa 
les avis & les remontrances , l’ayant aban- 
donnée dès le commencement de fon intri- 
gue; fans établiiTement & fans aucune efpé- 
rance raifonnable d’en jamais trouver ; & 
P4>ur comble d’inféIicité,confervant toujours 
le fouvenir de fes plaifirs palTés , & de ten- 
dres fentimens pour un ingrat qu’elle.ne peut 

effacer 
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effacer de Ton cfprit. On dit que le Ciel, 
pour lui laiffer quelque rcffource, lui donne 
lia peu de goût pour la dévotion. Ce feroit 
un parti fort heureux , & le feul qui lui refie 
à prendre. 

Je remarquai dernièrement un jeune hom- 
me de mérite , qui fe trouva auprès d’une 
Dame, fans lui faire beaucoup de façons. Cet 
homme, me dit cette Dame à l’oreille, a l'air 
bien trijle : il ne me plairait pas en mille ans. 
Le même homme , à quelques jours de là , 
fe trouvant d’une humeur plus libre & plus 
enjouée, entretint gracieufement cette Dame, 
& s’attacha affez à elle pour lui faire efpérer 
fa conquête. Elle ne ceffe de le pourfuivre, 
elle le trouve le plus joli homme de France , 
& ne fauroit dire quatre mots fans y faire 
entrer le nom du Cavalier. 




VII LETTRE. 



Sur une Galanterie suranne’b. 

, A Mr. le M. D. s. 

O N a grand tort, Monfieur, de vous ac- 
eufer d’être trop galant. La Galanterie 
n’efl jamais défendue , dans quelque état 
qu’on fe trouve , & l’on ne fauroit vous re- 
procher que le commerce des femmes vous , ' 
ait amolli le cœur. 

Vous n’avez jamais agi plus heureufement 
pour l’Etat, & pour votre gloire : vous ne 
donnez aux Dames, que les momens de re 
lâche que vous laillênt vos grandes occupa- 
tions ; 
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tîons ; & je ne fâche pas que des gens raifon- 
nables puiflent trouver mauvais que le loilir 
d’un grand homme foit voluptueux^ 

La Beauté, que vous aimez, & qu’on dit 
que vous aimez trop, ne vous a point ^co- 
re fait fuir devant les ennemis, comme Géo- 
patre fit fuir Antoine, qui étoit pourtant un 
très-vaillant Capitaine. On vous a vu com- 
battre avec plus de'chaleur; & l’on pourroit 
douter, fî l’amour n’eut point de part à la 
derniere action que vous fîtes, & qui vous 
acquit tant de Gloire. 

Madame de S. M. ne vous a point encore 
infpiré de fentimens qui ayent pu nuire au 
fervice de votre Prince. Vous n’avez pas fe- 
couru des Places qu’il a afïiégées. Madame 
de S.’M. eff toute dans les intérêts de votre 
Armée , & fes fouhaits furpaffent peut-être 
les vôtres. 

Je fai qu'on vous oppofe la gravité du rang 
que vous tenez ; mais qui jamais a ôfé dire 
qu’il fût incompatible avec la tcndrelTe? Je 
n’ai point appris que vous ayez donné au 
public des Scènes ridicules & burlefques , 
par des emprelTemens trop vifs & trop mar- 
qués. Vous réfervez pour le tête-à-tête tous 
les mouvemens de votre cœur, & vous imi- 
tez fans doute le Roi Philippe II , lequel , a- 
moureux éperdument de fa femme Elifabeth 
de France, qu’il avoit enlevée à fon fils, ne 
lui parloit pourtant jamais le jour, ni en pu- 
.blic; mais la nuit, il s’abandonnoit à îbn 
amour. 

Perfonne n’ignore qu’un homme de guer- 
re a’a rien dans fa profeflîon qui ne convien- 
ne à l’amour : Mars & Venus furent trou- 
vés ènfcmble à la vue de tous les Dieux ; & 

il 
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il efl: peu de Héros qui ayent été infenfîMes 
à cette paflîon. 

Céfar avoit moins conquis de Provinces 

S ue de Maîtrefles : il alla les prendre jufques 
ans la Mauritanie. Annibal s’enivra des dé- 
lice* tendres de Capoue , dont les femmes é- 
toient les plus polies de toute l’Italie. Alexan- 
dre le Grand céda aux charmes de Statira ; & 
fi l’on veut des Héros moins violens & un 
peu plus paifibles , Périclès *, ce grand Péri- 
clès , qui gouvernoit Athènes fi defpotique- 
ment , prit plaifir à fe faire aimer de la fem- 
me de Menippe fon Collègue. 

Enfin , Monfîeur , les Philofophes même 
ne fe font pas défencïus de cette paflîon ; A- 
rlftote & Solon me ferviroient de garans au 
befoin; & j’ai lû quelque part, que ce célè- 
bre Sotrate , qu’on eftimoit autant qu’un 
Dieu , avoit une Maîtrefle très-infidelle , dont 
il étoit éperdument amoureux. 

Rien n’eft fi injufte , que de vouloir refufer 
aux Hommes illuflres le plaifir de fe délalTer 
de leurs grandes fatigues dans les douceurs 
de l’amour. Si c’eft une foiblefle , pour- 
quoi les Anciens l’ont- ils permife à leurs 
Dieux ? Et fi c’eft une douceur , pourquoi 
priver les Héros de ce charmant Privilège ? 

Je comprens bien, Monfieur, qu’on vous 
oppofe votre âge , & qu’on trouve aujour- 
d’hui ridicule un amant fexagenaire ; mais 
trop de gens ont intérêt à s’unir contre un 
fentiment qui eft fi defavantageux aux honnê- 
tes gens. 

Pourquoi veut-on , difois-je l’autre jour à 
certaines perfonnes qui glofoient fur votre 
conduite, qu’il foit défendu d'aimer à foijftn- 
te ans ? J’avoue qu’on feroit injufte à cet â- 

ge, 
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ge, fi l’on prétendoit fe faire aimer par foi- 
même , & par les charmes de fa perfonne* 

On feroit encore plus déraifonnable fi l’on 
vouloit bannir , de chez fa Maîtrefle , un a- 
mant plus jeune & mieux fait , & plus propre 
à fe faire aimer. 

Il faut , dans un âge avancé , renoncer à ' 
toutes les délicatefles qui font inutiles de ri- 
dicules. On doit voir le bonheur d’autrui fans 
chagrin & fans jaloufie. Leur jeunefle leur 
attire ce Privilège. 

Il faut ne prendre de l’amour juftement que 
les plaifirs ; & fe faifant juftice à foi-même , 
tâcher à fuppléer par fa complaifance, par fa 

Œ , oc par fa libéralité, aux défauts que 
:ffe traîne avec elle. 

Ceft ainfi, Menficur, que je vous jufii« 
fiois , en vous donnant ce caraftère que vous 
ne démentirez fans doute pas. La Galanterie 
vous fera permife & agréable , fi vous en fa- 
vez ufer avec efprit & avec liberté. Si elle 
vous rend farouche , intraitable , chagrin , ja- 
loux, ou bourru, vous ferez la fable de la 
Cour & de l’Armée , de vous pafferez les 
jours du monde les plus malheureux. 

Soyez bien prévenu, qu’à l’âge de vingt- 
cinq ans tous les hommes font aimables , 
pour ne trouver pas étrange que Madame de 
S. îM. trouve tels tous les jeunes Officiers 
qui l’approcheront. En amour, le Cornette 
vaut mieux que le Général; de fi vous vou- 
lez mettre des obftadles aux plaifirs qu’elle 
pourra recevoir des converfations trop fré- 
quentes qu’elle aura avec eux, vous tomberez 
dans le malheur des jaloux , qui , en tour- 
mentant les autres , fe tourmentent eux-mê- ' 

mes, fans venir à bout de leurs defleins. 

Qu’il 
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Qu’il vous fuffife d’être foufFert dans la 
foule, & d'avoir le fecret à Toixante ans d’ê- 
tre parmi plufieurs de vingt-cinq à trente. 
Sur-tout, n’oubliez pas les Fêtes & les par- 
ties .-elles font d’un merveilleux fecours pour 
réparer les . rides du vifage ; une Perruque 
bien poudrée, & du bon faifeur, fait moins 
cet effet. 



VIÎI LETTRE. 

■ CON.TRE UNE GALANTERIE SURAN- 
ne’e. 

A Mr. le M. 'D. s. 

V Ous êtes bien peu raifonnable, Mon- 
fieur , fl tout ce qu’on nous a écrit fur 
votre Article efl véritable. Se peut il, qu’a- 
vec tout l’efprit & toutes les connoiffances 
que le Ciel vous a données, vous prétendez 
des chofes fi impoffibles, & peut-etre fi in- 
juftes? Quoi! Monfieur, vous avez préten- 
du que Madame de S. M. ne parlât jamais 
qu’à vous : vous avez ôfé efpérer qu’elle 
n’aimeroit jamais que vous ? Peut-on fe fla- 
ter d’un projet fi chimérique! & pouvez- vous 
ignorer, qu’il eft auffi naturel à une femme 
de changer dans fes inclinations , qu’il efl 
naturel aux Vautours d’être carnaciers , aux 
Tigres d’être cruels, & aux Loups d’être ra- 
villans ? 

Mais vous efpériez fans doute que h Na- 
ture feroit pour vous un Miracle, & que Ma- 
dame de S. M. fe dépouilleroit de toute l’in- 

conftance 
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Conftancfb attachée eflentiellement à Ton Sexe, 
pour vous rendre parfaitement heureux; & 
cela , après la foixantième année de votre 
âge. Concevez, s’ilfe peut, combien votre 
efpérance eft ridicule. Si le plus joli OflScier 
de votre Armée; je dis le plus joli, à n’y 

Î iouvoir rien ajouter, ni dans refprit,ni dans 
e corps , ni dans les maniérés : fi ce joli 
homme, à l’âge de vin^-cinq ans, avoir 
rendu véritablement fenlfcle. Madame de S. 
M., il feroit Fou s’il Ôfok prétendre de ne la 
voir jamais changer. 

J’avoue qu’il arrive très-fouvent que de pa- 
reilles inconftances font de terribles effets 
fur de jeunes cœurs amoureux ; mais leur 
feule jeuneffe & leur inexpérience les rend 
pardonnables. 

Vous, Monfieur, qui avez vieilli dans le 
commerce des femmes , & qui plus que nul 
autre devez être accoutumé à cet ufage; fa- 
meux d’ailleurs, par mille aérions célèbres, 
& par mille caraélères que vous avez tou- 
jours foutenus avec beaucoup de gloire ; vous 
allez tout d’un coup vous rendre la rifée du 
Public , par les démonftrations burlefques 
d’une jaloufie ridicule & à contre-tems , qui 
paroîiroit à peine excufable au plus jeune 
Cornette de votre Armée. 

Encore une fois, Monfieur, -que doit-on 
penfer de cette faillie .î* Pour moi, qui vous 
avois exeufé de mon mieux fur votre amour, 
qui étoit condamné par tant de gens,jem’^at- 
tendois que vous tiendriez les conditions que 
j’avois pris la liberté de vous preferire, fi vous 
vouliez éviter le ridicule dont on vous mena- 
çoit; & j’ai été étrangement furpris d’appren- 
dre les violences aufquellts vous vous êtes 
' D laiüé 
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laifTé aller pour un û folble & il mince fu* 
jet. 

• Il faut vous le dire, Monfieur , intelligi» 
blement, & en homme ,qui ne vous flatepas. 
Madame D. S. M. ne peut ni ne doit vous ai^ 
mer précifément par les charmes de votre 
perfonne. Quel Héros a jamais fait naître 
des paillons après foixante ans dans le cœur 
d’une jeune femme de vingt-deux ou vingt- 
quatre ans ; & il Mitbridate , cet illuûre Roi, 
a terni fa réputation,, par la férocité de fes a- 
mours & de fes jalouiies ; craignez, Mon- ’ 
lieur, un pareil jugement, du Public. Jamais 
ce Prince, à peu près de votre âge, ne cefla 
d’aimer , & de vouloir^ être aimé. Ce fut 
toujours inutilement, qu’il prétendit le der- 
nier article. Ses Efpions trouvèrent toujours 
fes MaîtreiTes en faute : fes vengeances furent 
compLettes ; & il n'en fut pas plus heureux. 
Que l’exempleide ce Prince, dont vous avez 
tant imité la valeur , ne vous entraîne pas 
dans le plus fale endroit de fa vie; & faites 
fur vous-même génèreufement un effoit pour 
fouiFrir fans peine , & fans démônflration de 
chagrin , "des préférences de cœur , qui ne 
font pas libres, & qui ne font. que très jufles. 

Je n’ajoute rien autre chofe ici , que les pro- 
teftations du zèle que vous me connoHTe? 
pour tout ce qui vous regarde C’eft ce feul 
zèle, qui m’a obligé à vous mander, avec 
une liberté que vous trouverez peut-être ou- 
trée, mes fentimens fur un point qu’il" auroit 
îans doute fallu traiter plus délicatement, & 
avec plus de réferve, n je n’étois convaincu 
de votre bon cœur, & cjue rien ne pourra 
vous empêcher de me croue votre &c. , 

vni 
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Lettre sur une Rupture. , 



A Me. la Comtesse de B. 

i 

» 

I L feroit mRl-aifé, Madame, de vous expri- 
mer le chagrin que m’a caufé la perte que 
vous avez faite du cœur de M< le Comte de 
B. . . . Comme* je m’intérefTois infiniment à 
votre liaifon , il m’a été très-fenfible d’ap- 
prendre qu’elle avoit fini , & que vous avez 
tout à-fait contribué à cette rupture. 

En vérité, Madame, il eft furprenant, qu’a- 
vec une fl grande reflTemblance d’humeurs 
& de caraâères , vous ayez pu vous quitter 
l’un l’autre. On ne fauroit defa vouer, qu’il ai- 
IDoit à varier quelqimfois Tes plaifirs ; mais Ma^’ 
dame , vous vous foüvenez des petits & agréa- 
bles Entre aftes , que vous vous êtes fi fou- 
vent donnés : & jé ne penfe pas que vous- 
puifllez être d’une fi farouche délicatefle, a- 
près toutes les avantures de traverfe, que je 
vous ai vu fi heureufement ménager. 

11 fe pourroit peut-être bien faire que le 
Comte , épuifé par les dépenfes immenfes 
auxquelles il efttous les jours expofé par fou 
inclination prodigue, fût devenu aCTez inutile 
aux ufages qui pouvoient vous le faire paroî- 
tre aimable; & je n’ai pas de peine à croire, 
que vous n’avez plus voulu foufFrir un hom- 
me, qui avoit perdu tout fon mérite. Mais, 
Madame, il étoit de votre intérêt, autant que 
de votre honneur, de foutenir encore quel- 
■ * D 2 que 
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tens un -rôle dont vous étiez publique^* 
*ment chargée , & qui vous avoit raporté af- 
fez de profit , pour ne pas le dépouiller fi 
brufquement & avec fi peu de mefures. 

Je fuis très-convaincu, que vous ne fauriez 
relier vuide; & il eft très- dangereux, quel- 
que vûe que vous ayez , ,que ceux que vous 
voudrez attirer ne conçoivent des' craintes 
très-bien fondées fur l’exemple de M. le Com- 
te de B ^ Et quand il feroit vrai même, 

que quelque nouvel amant qui vous con- 
viendroit par toute forte de raifon , auroit 
exigé de vous ce facrifice par reffet d’une 
très injufte délicatelTe, il auroit toujours été 
de votre prudence de modérer fes défirs & 
fes volontés , d’en différer & d’en ménager 
l’exécution; & vous auriez dû penfer, que 
cet amant lui-même , venant à confidérer, 
dans quelque intervalle de fes réflexions , vos 
‘duretés à' l’égard d’un homme dont il ne 
petit ignorer l’intelligenqf étroite avec vous , 
en tirera , s’il a de la Raifon , des conféquen- 
'ces fâcheufes pour vous & pour lui. Quoi- 
qu’il en foit. Madame, agréez, je vous prie, 
les zélées remontrances d’un Ami auflî an- 
cien que je fuis ; & en attendant que j’ap- 
prenne par la première des vôtres les gran- 
des Révolutions que vous allez faire naître 
dans la Galanterie , je ftiis avec mon atta- 
chement & mon refpeél ordinaire. 
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IX, Observations Politkjue* 
SUR LA Fortune: 

Fragment. 

R Ien ne s’apprend moins parles r^les, 
que la Science qui conduit à la Fortune. 
Les circonftances des tems & des perfon- 
nes font fl différentes, & changent fi tort l’é- 
tat des événemens , qu’on ne fauroit donner 
des maximes afi&rées pour fe conduire danS' 
ce chemin que tiennent prefque tous ceuX' 
qui font dans le grand monde. 

L’ufage, & l’expérience , font les guide* 
les plus fidèles, dont on puiffe fe. fervir dans- 
cette voie difficile ; & c’eft fur leurs confeils , 
qu’on doit fe régler , fans prétendre pourtant 
que pour être les meilleurs ils foient toujours 
infaillibles. 

11 me fcmble même que la première cho- 
fe, que nous enfeigne cette expérience, con- 
fille à nous défier d’elle , & à douter toujours 
du fuccès de ce qui a déjà réullî fi fouvent; 
la Fortune, qui ell naturellement inconllante 
& capricieufe, fe laffant de favorifer les mê- 
mes entreprifes & les mêmes moyens ; & 
c'eft de là qu’eft venue cette efpèce de prover- 
be, qui peut tenir lieu d’une très-utile Obfer- 
vation , Que par les mêmes voies, on ne va pas 
toujours aux mimes fins. Les mêmes moyens,' 
qui fervent à l’élévation d’ün homme, cau- 
fent la perte inévitable d’un autre: & fans re- 
monter trop haut dans l’Hiflolre pour y cher-, 
cher des exemples , nous avons vu tout nou- 
vellement périr le Duc de Montoiouth par 
D 3 les 
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les mêmes .entreprifes qui ont couronné un 
autre Prince. ' 

Hic crucem f céleris pretium tulit,. hic diade^ 

ma (♦). ' 

L’amitié même de ceux qui gouvernent, 
qui femble être le plus ordinaire moyen pour 
parvenir, & l’eft en effet; cette amitié, dis- 
je , devient quelquefbis la fource de la ruine' 
de ceux qui. s’abandonnent trt^ aux' Minif* 
très , qui , obligés , pour fatisfaire à la haine' 
publique dont ils font très-fouvent chaînés 
de facriâer quelqu’un , abandonnent leur plus 
intime Conndent,’ comme celui chez qui on' 
puifoit les confeils qui ont attiré l’averfîon 
des Peuples. Le Duc d’Albe , après des exé- 
cutions terribles & innombrables quil fit en' 
Flandre, n’eut pas d'aiitres reflburces, pour 
fe décharger d’une partie de la haine qu’il a- 
voit encourue, que de faire mourir fon fidè-' 
le Minifire , qui l'avoit fefvi avec beaucoup 
de zèle, & fans lequel il ne feroit pas venu à. 
bout de beaucoup d’entreprifés violentes. 
Rien n’efl fi dangereux, que de donner des 
confeils au Prince ; on fe rend garand des 
événemens, que la feule Fortune peut régler ; 
& l’on paye quelquefois cher le mauvais fuc- 
cès d’un bon confeil. Aufli, les grands Po- 
litiques , qui font dans le rang de Miniftres ,* 
tâchent à laifier prendre au Prince lui-même: 
fes defleins , & fe gardent autant qu’ils peu- 
vent de lui en infpirer à découvert. 

Ce Confeiller d’un Roi de Perfe, dont les 
confeils étoient toujours les plus jufies & 

les 

(♦} Jurcaait . 
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tes plus malheureux, vérifie qu’il n’eft pas inii 
poflîble d’être très-prudent, & de mal réuflîr. 
Je ne puis répondre diCoit-iï i que de ce qui 
dépend de moi, qui eji la jufteffe éa dejjein: 
l’exécution dépend fouvent de mille autres gens,^ 
fur-tout de laFortune,quin'eJîaux gages de per- 
fonne L’intégrité reconnue d’un hom- 

me accufejes malverfations & les fripponne- 
ries des autres. Son zèle pour le fervice do 
Prince accufe lemr négligence. Sa Aiffifanco 
découvre, leur incapacité.. Ainfi, il eft peu 
furpreoant, que.tous ceux qui font déjà dans 
l’EiEploi s’unifient pour s’oppofer à l’éléva- 
tion de celui qvri feroit fi digne de remplir 
leur place. > 

•D 'ailleurs , on n’eft pas bien*aife d’em- 
ployer, des gens de tant de mérite, dont on 
n’eft pas fi bien les Maîtres ; & le bon Gou- 
vernement même demande quelquefois plus 
de foumifiîon dans les Subalternes, que de lu- 
mières & de. bonnes intentions.. C’eft ainfi 
que Tacite rapporte, t]ue Poppæus Sabinus 
Tcfta long-tems Gouverneur des Efpagnesi 
non, dit-il, pour aucune rare qualité, ou pour 
avoir une grande habileté dans ^adminijlratian 
des (paires ; mais parce qu‘ il faijoit uniment 
à l'ordinaire tout ce qw étoit de Jon rejfort, ^ 
non pas davantage (*). j 

Ces grands Efprits n’ont pour l’ordinaire j- 
ni affez de foupleflfe , ni affez de patience, 
pour parvenir : on ne hazarde pas volontiers 
de les employer; & fi quelquefois ils font 
dans les affaires , ils n’y reftent pas long, 
tems. Ils ne font proprement que des appa- 
ritions 

Nullam ob eximtam artem, fei fuis par ne- 
gtuts ne^ut fupra trot. Tacûat, 

• D 4 
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ritions dans les Qiarges , & l’on fe repenti 
fort vite de leur en avoir donné. 

D’ailleurs , un mérite brillant & diftingué 
donne une fecrette jaloufie , qui eft une efpè» 
ce de haine & d'averfloo d’autant plus dan< 
gereufe qu’on la cache davantage, & qu’on la 
connoit plus injude. Etrange corruption du 
cœur de l’homme! Nous ne pouvons aimes 
ceux qui nous forcent àdes admirer; & nous 
tâchons à les abbatre, pour les mettre au nU 
veau de la médiocrité de notre mérite. Co 
Grec , qui fut cbaifé parce, qu’il étoit le plus 
juüe de la République , démontre cette cfuel* 
le. averfion pour le mérite fublime & didin^ 
gué. Miltiade n’auroit pas fini fes jours dans 
une malheureufe prifon , s’il fe fût contei)(é 
d’avoir une valeur commune & une réputa-* 
tion égale à ceux des autres Athéniens. Je 
ne pourrai jamais oublier cette Devife Latine^ 
dont le corps ed un Faucon , qui ayant pris 
le vol tâche à s’arracher un Grelot qu’il a ai) 
pied; & l’ame, Fama nocet: „ La haute ré- 
^ putation ed dangereufe.” . 

Tacite nous apprend, que Non minus peri-t 

culum ex magnd quàm ex mald Famd « 

Mais on peut avoir un grand. 

mérite, fans le montrer tout: c’ed la Scien- 
ce qu’il faut le plus mettre en ufage. Ce n’ed. 
point proprement le mérite, qui nuit par lui- 
même : c’ed l’éclat , c’ed l’appareil du mé- 
rite; & comme il y a une Hypocrifie, qui 
feint les vertus , & qui diflîmule les vices,, 
il faudroit en avoir une autre , qui feignît de 
petits défauts , qui diflimulât la valeur , & 
fît taire la renommée. Salude, l’homme du 
monde le plus diligent, feignoit d’être paref- 
fgux, au rapport de Tacite. 

ir 
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11 faut diminuer fes exploité & fa gloire^ 
pour ne pas irriter la jaloufie ou l’envie de 
fes Egaux ou de fon Maître. C’efl; ainfî que 
Ventidius , Lieutenant d’Antoine, après avoir 
dompté les Parthes , laiifa quelques reftes de 
cette Guerre à finir à fon Général , afin qu’il 
pût fe flatter de l’honneur de cette Viftoi- 
re 

On doit même, quand on a une réputa- 
tion établie par des aftions fort éclatantes 
faire quelquefois des fautes de propos délibé^ 
ré, pour donner prife à la cenfure. Alcibia- 
de, fi je ne me trompe, amufa l’efprit cha- 
grin des Athéniens par quelque légère folie, 
qu’il fit pour les obliger à lui pardonner la 
diftinftion que fon mérite brillant lui avoir 
acquis dans la République. 

Il n’efl; pas moins dangereux d’étaler un 
grand mérite aux yeux de fon Maître : on 
lait la jaloufie d’Alexandre contre Antipa- 
ter . & combien elle fut funefte à ce der- 
nier 

On efi: revenu de CToire qu’il y ait de ces 
fympathies extraordinaires , qui falfent unir 
deux perfonnes dès leur première vûe. On 
a toléré cette imagination , pour rendre excu- 
fables les palfions amoureufes. Mais cette 
fympathie ne fauroit jamais produire l’ami- 
tié , quand même elle pouxroit contribuer à 

l’amour Les Grands, fur-tout, de- 

vroient fe faire juftice fur cette foule de gens 
ou’ils comptent pour leurs amis. Ce font 
des Courtifans, que leur pouvoir, leur cré- 
dit, leurs richelfes, attirent autour de leur 
perfonne. S’il eft diflicile d’avoir de vérita- 
bles amis dans une Fortune médiocre, il eft 
rrcfque impofiible d’en avoir dans une gran- 
D 5 de 
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de élévation , où l’inégalité des condition* 
retranche cette précieufe liberté qui fait le 
plus doux lien de l’amitié. 

J’avoue qu’il eft dur aux Grands d’être pri- 
vés d’une douceur fi touchante pour les hon- 
nêtes gens ; mais c’eft urf malheur attaché 
à leur Grandeur,' dont ils font dédommagés 
par une infinité d’agrémens , qui font le fu- 

jet de l’envie de tout le monde 

. . . Mais dans quelque liaifon qu’on ft)it a- 
vec fon ami, quelque épreuve qu’on en ait 
faite , il efi; toujours d’un homme fage de fe 
réferver un fecret pour foi -même ; & ce 
i vieux enfeignement me parok fur ce fujet 

- bien utile, Ama ut oditurus , edi ut amaturus. 

On ne doit pas poulTer à bout fon ennemi: 
on pourroit un jour s’en repentir. Il faut 
aulfi ne s’ouvrir pas fi entièrement à fon a- 
mi , qu’on puifle le craindre s’il devient notre 
ennemi. • 

11 eft vrai qu’il n’y aura plus de cette ami-' 
tié parfaite, dont l’idée eft fi belle & fi char- 
mante; mais l’homme qui travaille à fa For- 
tune doit n’être attentif qu’à foi-même: il ne 
doit agir que pour l’utile, & conformément 
' à fes vûes & à fes projets. Odi nocibile, ama 

utile 

L’amour-propre agit fur les hommes in- 
dépendemment d’eux -mêmes : & quoique 
les louanges nues & groflîeres ne doivent 
guères flater un homme d’efprit , il eft fûr 
cependant , que fi elles l’ennuient quelque- 
fois, elles ne lui déplaifent pas toujours; & 
s’il eft accoutumé à les entendre, il fe.trou. 
vera furpris quand elles viendront à cefler. 
M’adula., mà mi piace , difoit ce Prélat Itai 
lien, à qui l’on faifoit uu Panégyrique de fa 
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Kbéralité , quoique réellement il fïlt très- 
avare. 

Ceft bien autre chofe de la flaterie fine 5c 
recherchée. On flate les gens de tant de 
maniérés différentes , qu'on trouve enfin leur 
foible. On entretient celui-ci de fon amour-, 
l’autre de fa naifiance 5c de la gloire de fes 
Ancêtres. J’en connois , ,à qui il ne faut, 
pour les flater infiniment, qu’avoir la patien- 
ce d’entendre conter leurs combats a leurs 
avantures. Il s’en trouve même qu’il faut 
louer de ce qu’ils ne fouffrent aucune louan- 
ge; femblables à ces autres, qpi felaifTent 
gouverner par ceux-là feuls qui leur difent 
qu’ils ne fe laiflcnt gouverner par perfonne. 
’rout l’Art de la flaterie confifte à étudier le 

Caraftère de celui qu’on veut flater 

Ainfi , le Cardinal de Granvelle , avec une 
nailTance obfcure 5c un mérite médiocre, ga- 
gna les bonnes grâces de Marguerite d’Au- 
triche (*) ; 5c par une complaifancc pour tous 
fes fentimens qu’il adoptoit toujours , il mé- 
rita l’abfolu Miniftère qu’il exerça dans tous 
les Païs-Bas 

On a lu des Hifloires dans lefquelles on a 
trouvé des exemples de Fortune arrivée par 
un commerce de Femme. Quelqu’un peut- 
être fera monté jufques fur le Trône par cet- 
te voie; mais, qu’on obferve de près, il y 
aura trouvé le précipice , 5c le fort ne l’aura 
élevé fl haut , que pour marquer fa chute a- 
vec plus d’éclat. L’EcolTe 5c l’Angleterre 
nous fourniffent des exemples en ce genre 
trop fameux pour être ignorés de qui que ce 
foit. 

Ce 

(*) DuchefTc de Parme. ■ . 

D 6 
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Ce Gentilhomme, poignardé de nos jourr 
par les ordres d’une Reine , toucha vivement 
toute une grande Cour ; & une infinité de 
malheureux , faccifiés à la gloire ou à la 
vengeance de leurs Maîtreffes , attirent les. 
regrets de tous ceux qui (avent leurs Hiftoires.^. 

La qualité fublüne de ces femmes les rend 
hardies & entreprenantes relies expofent fans 
crainte leur amant, & l’expofent même avec 
aflez de plaifir, pour le juger indigne de leurs, 
faveurs , s’il refufe une fois de tout bazarder 
pour elles 

11 s’en eft^ouvé quelques unes , qui, lafr 
fées d’un commerce , & bien-aifes d’entrer 
dans un autre, ont cru ne pouvoir mieux s’af- 
lïlrer du fecret de Jeur première foiblefle, 
que par la perte de celui qui en 'avoit été le 
fujet. 

Les plus r&ifonnables laKTent immoler leur 
amant, & croyent faire beaucoup de n’y pas „ 
contribuer. Valenfuela n’étoit qu’un petit 
Commis au bureau du Pere Nitard. Après 
l’infortune de ce Miniftre , jSc fon départ 
d’Efpagne, Valenfuela fut élevé à la plus é;* 
troite confidence de la Reine. Il paflbit les 
lix heures entières avec elle, & le poids de 
toute la Monarchie d’Efpagne roula entière- 
ment fur lui. Sa Fortune fut monilrueufe^ 
& elle parut d’autant plus, que perfonne ne 
s’en feroit jamais douté. Sa bonne mine, & 
fes maniérés tendres, firent penfer quelque 
qhofe de peu avantageux, à la réputation de 
la Reine : cette Princefle fit augmenter les 
Ibupçons , en augmentant fa confidence & 
fes bienfaits ; de telle forte qu’on ne douta 
plus que Valenfuela ne plût à la Reine , qui 
pour lors étoit Régente avec un pouvoir ab- 
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folu & fouverain. Sur celte croyance , Dom 
Juan d’Autriche , qui regardoit ce Favori 
comme un Eleve du Pere Nitard , ou com- 
me la Créature de ce Mmiftre qu’il redou- 
toit encore tout éloigné qu’il étoit ; Dom 
Juan d’Autriche, dis-je, fit un jour enlever 
Valenfuela , & le fit mettre avec tous fes ef- 
fets dans un Vaifleau qui partoit pour les I- 
ks Philippines :il crut même lui faire grâce, 
en lui laiflant la vie. La Reine, toute Maî- 
trefle qu’elle étoit, tout irritée qu’elle dût ê- 
tre d’une pareille violence , ne donna aucune 
demonftration de colère ; >& le malheureux 
Valenfuela refta vingt ans dans un pitoyable 
exil , fans que la Reine ôiàt penkr à fon re- 
tour, ni à fa vengeance. 4 

Qu’on en foit bien perfuadé, l’amour efii 
affûrément la voie la plus 'dangereufe pour 
la Fortune, la plus incertaine, & celle qu’on; 

-doit le moins rechercher. . i . . . 

De toutes les parties qui compofent la 
Science de la Fortune, il n’en eft-point de fi 
néceflâire que celle qui'enfeigne le fecret( 
d’autrui. II faut moins favoir ce qu’on pen- 
fe foi-même , que ce que penfent les autres ; 
comme on doit moins favoir fon jeu, que le 
jeu de fon adverfaire ,, quand on. joue au 
Triftrac. Tout le monde eft l’adverfaire d’un 
homme qui veut faire fortune. Etrange con- 
dition, qui nous oblige à regarderions les 
hommes qui nous environnent comme nos 
ennemis ! Mais la principale chofe dont il - 
eft important d’être inftruit & bien prévenu , 
c’eft qu’il y a mille refibrts fecrets , qui pro- 
duifent des effets confidérables au dehors, 

- dont on ne fauroit que très-diflicilement pé- 
nétrer la véritable caufe. 

D Z ' Qa 
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Ob a de la peine à comprendre la puiiTan- 
ce énorme d’un Favori. Ceux qui le con- 
noiffent, ne fauroient croire qu’il la doive à 
fon mérite , & l’on n’a point vu fes fervices : 
il efl à peine connu du Prince depuis quel- 
ques jours. Chacun conçoit & imagine desrai- 
fons^ cette Elévation felon fon génie ; mais 
perfonne ne devine. Le reflbrt eft fecret, 

& le feul Ouvrier qui l’a fait peuè le recon- 
noitre. 

La moindre petite caufe produit fouvent 
des effets furprenans. Combien de guerres 
fenglantes , qui ont coûté la vie à des mil- 
lions d hommes , pour fatisfaire la vengean- 
ce d’un Prince qui a voulu opprimer un Ri- 
• val , ou venger une Maitrefle. Deux grands • 
Princes dans le Siècle pafTé , dont les guerres 
furent fi célèbres , conçurent de l’averGon 
Fun pour l'autre par la préférence de leur 
Maitre d’Académie qui les élcvoit dans leur-. 
jeunefle , d’ailleurs avec beaucoup de foin & 
d’exaâitude. On a dit que la guerre d’Au- 
gufte avec Antoine doit-lbn origioe à l’a- 
mour malheureufe de Fulvie. L’Eunuque 
Narfès, Lieutenant de l’Empereur Juftinien, 
fouleva les Lombards contre le Prince , & les 
tira de la Jurifdiftion de l’Empire, pour fe 
vanger d’une raillerie que lui fit l’Impératrice 
Quand elle lui âcit. Allez-vous-en filer avec mes 
filles. 

Mais l’exemple le plus propre à prouver 
ce que je dis , eft celui de Belifaire, Lieute- 
nant du même Juflinren, & l’homme le plus 
renommé de fon Siècle. Il étoit tantôt dans 
l’éclatante profpérité, & tantôt abbatu dans 
l’obfcurité & dans la mifere, félon qu’il a- 
voit plus ou moins de tolérance pour les ai 
. . mours 
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mours de fa femme qui étoit l’Idole de l’Im- 
pératrice, ou par rapport aux fervices qu’elle 
lui rendoit dans une partie quarrée de galan- 
terie qu’elles avoient enfemble, ou par rap- 
port à la paflion defordonnée qu’avoit cette 
Princefle pour les perfonnes de fon Sexe, ou 
peut-être pour toutes ces deux raifons en- 
femble. 

Tout le monde étoit fiirpris de voir Beli- 
faire, l’efFroi des Barbares, & le plus ferme 
appui de l’Empire , devenir tout d’un coup 
fimple Particulier, & tomber même dans une . 

P auvreté honteufe. On ne doutoit point que 
Empereur , qui paifoit pour très-jufte ,.n’eût 
découvert en lui quelque défir immodéré 
d’élévation. Il a conjuré, difoient les uns; 

§n le craint,, difoient les autres: ou, pour le 
moins , tout ie monde convenoit que fes 

f raudes aftions avoient donné de l’ombrage 
l’Empereur. 

Ce n’étoit pourtant rien de • tout cela r 
l’Empereur fe laiflbit foiblement gouverner 
par fa femme, L’Impératrice avoir une in- 
trigue galante , pour laq,uelle la femme de 
Belifaire lui étoit utile ou néceflaire. Leur 
liaiibn étoit extrême ; car il n^en eft point 
parmi les femmes de plus grandes, que cel- 
les qui font formées par la galanterie. Cet- 
te femme de Belifaire , galante comme l’Im- 
pératrice, & beaucoup plus à découvert, a- 
voit une intrigue publique, & faifoit des ma- 
nœuvres affez indignes pour ne pouvoir être' 
fouffertes par un mari tant foit peu délicat. 
Belifaire veut s’y oppofer: il veut la corri. 
ger, il veut chafler de fa Maifon ce Séduc- 
teur de fa femme, & tombe par là dans la 
difgrace de l’Impératrice & de l’Empereur.. 

Le 
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Le changement de fa Fortune'devient prodi- 
gieux en vingt quatre heures. A mefure qu’il 
fe radoucit,' fa Fortune fe raccommode; & 
le plus ou le moins qu’^il foufFre les defor* 
dres de fa femme efl la mefure de fon bon- 
heur , ou de fon abaiflement. Si Procope- 
- ne nous avoit appris cette particularité de la 
Vie de Juftinien dans fon Hiftoire fecrette , 
nous l’ignorerions tout-à-fait, puis qu’il avoit 
pris foin de la cacher dans fon Hiitoire Gé- 
nérale. 

On aimera peut-être de voir encore un 
exemple de nos jours, pour confirmer ce que 
j’ai dit. 

Le Pere Nitard gouverna abfolument la 
Monarchie d’Efpagne fous la Régence de la 
Reine. Il y fut Grand Inquifiteur, Premier 
Miniftre, & Chef de tous les Confeils. Il y 
fit beaucoup de Créatures , & il opprima avec 
beaucoup de force & de puiflânce tous ceux- 
qui oférent fe déclarer contre lui.' Ce ne font 
pourtant point toutes ces chofes qui produilî- 
rent fa véritable Grandeur & fa Fortune foli- 
de. Ces divers emplois & ces diverfes ac- 
tions furent la caufe au contraire de fa chû- 
te r il fut contraint de s’en aller comme en 
exil à Rome , & de fuir les perfécutions de 
Dom Juan d’Autriche, & de fes autres en- 
nemis. Mais ce qui caufa véritablement fa 
Fortune, & qui lui obtint le Cardinalat que ' 
lui donna le Pape Clément X , ce furent les 
mauvais traitemens de fon Général, qui, le 
voyant à Rome dépouillé de tout pouvoir & 
de toute forte de Dignité, & ayant quelque 
fujet de chagrin contre lui, l’obligea d’aller 
demeurer dans une petite, maifon auprès de 
Rome, fous un Supérieur qui avoit des or- 
. . • dre& 
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ëres fecrets de le maltraiter dans toutes les 
occafîons , qui ne manquèrent pas de fç 
préfenter très-fouveut. Le Perc Mtard fen- 
tit vivement toutes les duretés qu’on lui 6t 
foufFrir ; & ne pouvant plus les Aipporter, 
il en écrivit humblement à la Reine Ré< 
gente d’Efpagne. 11 lui remontra d’une ma- 
niéré n touchante l’indignité avec laquelle on 
traitoit un homme ^ qui depuis peu avoit eu 
une fî grande; part à l’honneur de fa con^ 
fiance, & qu’elle avoit choifi pour foutenir 
Je, poids d’une grande Monarchie, que la 
Reine , naturellement tendre & dü^ofée eu 
fa faveur , écrivit incefTamment au Pape,’ 
pour lui demander avec inilance un Chat 

E eau de Cardinal pour le Pere Nitard , qu’el- 
; tira cependant de l’état oùilétoit, en Iq 
faifant fon Ambafladeur à Rome , & Arche- 
vêque d’Edefle. Le Pape , qui avoit des rai-> 
fons pour obliger la Reine , ne tarda pas 
longtems à faire le Pe^e Nitard Cardinal, & 
à le mettre en état de mortifier par fa feule 
vue ceux qui l’avoient fi lâchement perfé- 
cuté. 

Rien n’eft fi vrai, les Evénemens les plus 
magnifiques n’ont fouvent qu’une caufe légè- 
re & peu connue; & par la règle des contrai- 
res , il arrive fouvent que ce qu’on croit être 
l’effet d’une caufe naturelle , l’eft quelquefois 
d’une Politique fine & recherchée, d’autant 
plus mal-aifée à découvrir , qu’elle e(l cachée 
fous le voile des palfions & des foibleffes hu- 
maines. 

C’eft ainfi qu’Augufte, voulant découvrir 
les fecrets des Sénateurs , faifoit l’amoureux, 
de leurs femmes. On ne fe doutoit point, 

dans 
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dans la démonflration de cette foibleûèyd’un 
deflein fi recherché & fi importanL 
• La difficulté confifte à juger avec pruden- 
ce, & à né donner ni dans l’une ni dans Tau* 
Ue extrémité. 

Tacite ne donne rien au hazard, ni à la 
nature : chez lui tout eft concerté dans le 
cabinet de Tibere; & ce Prince, qui pour 
être très-diffimulé ne laifibit pas d’être hom- 
me, & d’avoir par conféquent des paffions 
& des foiblefles , n’agit jamais , félon Ta- 
cite , que pour fes vûes & pUur fes pro- 
jets. 

f Salufte , au contraire , ne tire la caufe 
des plus grandes Révolutions , que du ha<‘ 
zard, de la conjonfture des tems, &. de la 
difpofition des Ëfprits. Le teuipérament'de 
Catilina le porta à la fédition : le hazard 
& les foins de Cicéron , moins capable que 
vigilant, le découvrirent; & la ftupidité du 
Sénat, qui fe laiifa conduire à ‘ce Conful 
fit tous les maflacres qui arrivèrent. pour 
lors. Chez lui, Tibere ne» feroit. qu’un hom- 
me: la Politique lui eft inconnue. 

Quoique les deux extrémités foient vicieu- 
fes, je croirois volontiers que Salufte ren- 
contre plus fouvent que Tacite : on eft plu» 
fouvent homme, que Politique 
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X. De la Valeur. 

« A l’Electeur de Bavière. 

J E ne fuis pas de ceux,Ptince illuftrc,qui 
admirent moins la Valeur dans les jeu- 
nes gens, que dans les autres hommes'. 
Quelque grand que foit le feu de la Jeunefle, 

^1 n’efl: excité par le defir de la Gloire, il 
n’étouffe point l’horreur que tout le monde 
a naturellement pour la mort. A force d’a- 
giter le cœur, la chaleur du fang peut bien 
en quelque rencontre mettre l’efprit dans uiv 
trouble qui l’empêche de difcerner le dan- 
ger, & le faire affronter faute de le connol- 
tre. Mais quand ce danger eft fi évidèntqu’it 
ne peut être méconnu , il n’y a point d’impé- 
tuoüté naturelle qu’il ne rallentiffe , fi quel- 
que autre paflîon ne la foutientl 
D’ailleurs, û l'on confidère, combien on 
trouve la vie , en avançant en âge , différen- 
te de ce qu’on fe l’étoit imaginée dans la pre- 
mière Jeuneffe, aufli trifte qu’on la croyoit 
agréable î il eft bien naturel, que ceux qui: 
en connoiflent la mifere, s’expofent plus li- 
brement à la perdre , que ceux qui comme le» 
jeunes perfonnes , n’en connoiCent encore que . 
les agrémens. 

Ces réflexions m’ont toujours rait croire,, 
que la véritable Valeur , fi rare dans tous les 
âges , l’eft beaucoup plus dans la Jeunefle que 
dans les autres. Ce qui fait penfer le contrai- 
se au Peuple eft que l’on voit plus de jeunes 

hommes 
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hommes que d’autres aller à la guerre; coin- 
me fi c’étoit une marque certaine de Valeus^ 
. que d’y aller. Maïs j’ai ouï dire à des gerii' 
capables d’en juger , qu’à examiner . les con- 
tenances dans les occafions , fis avoient tou- 
jours remarqué plus d’alTùrance, généralement 
parlant, dans les hommes faits, que dansics 
jeunes gens. 

(Quiconque examinera bien les différeiM 
motifs , qui engagent tlans cet âge au métier 
de la guerre , n’aura pas de peine à le croire. 
La coutume, l’exemple des Grands, le dé- 
goût de la maifon paternelle, l’averfion pour 
les autres profelCons qui obligent à une vie 
réglée, la honte de l’oifiveté, mais plus que- 
tout l’ambition , par où j’entens le defir , 
non de l'honneur, mais des honneurs; ne 
font ce pas les vraies raifons du choix que^ 
la plûpart des jeunes gens font de cette pro- 
feition’: & combien peu y en a-t-il, qui la, 
' choififlent par un véritable amour de la_ 
Gloire? 

C’eft pourtant ce Ceul motif, qui vous y] 
peut avoir engagé , puis que tous les autre* 
ne peuvent vous convenir : & cette confidé- 
ration me donna une eftime extraordinaire 
pour vous , dès votre première Campagne; 
fur-tout, quand je fus de quelle maniéré vous 
la faificz; que vous n’éticz, pas à l’Armée ; 
comme la plûpart des gens de votre rang 
qui y vont fans commandement, pour ne fa- 
voirpas vous tenir chez vous; par inquiétude, 
ou par curfofité; pour faire direaileurs que 
vous y étiez : mais que vous étiez à la guer- 
re, pour la faire; que non content de parta- 
ger le danger avec les fimples Soldats , vous 
preniez part à leurs travaux & â leurs moin- 

• • • J * 
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âres faftions $ par votre préfence , vos îibé- 
ralités , vos exhortations , & môme par vo- 
tre exemple , quand il le falloit : bien éloi- 
gné de la penfée ridicule de la plûpart des 
Grands , qui croyent n’avoir rien a faire à 
l’Armée qu’à s’expofef; quand ils n’y com- 
mandent pas , & que tout le refte efl; au def- 
fous d’eux. Comme s’il pouvoit y avoir quel- 
que chofe au deflbus d’un Guerrier, de tout 
ce qui peut contribuer à l’heureux fuccès de 
la guerre; & qu’il n’y eût point d’autre hon- 
neur à y acquérir, que de faire voir qu’on ne 
craint point la mort. 

Quelques gens fages,qui connoiiTent mieux 
la Raifon que la Gloire, trouvèrent mauvais 
dès lors , que vous vous expofafliez fi forti 
Je ne fus pas de leur fentiment. D’autres 
prétendirent l’année fuivantc, que le fuccès 
-du premier Siège de Bude étant auflî dou- 
teux que' l’évenement le fit voir, il n’étoit 
pas de votre Dignité d’aller vous expèfcrfans 
néceffité à partager le déplaifîr de le lever. 
J’aurois été de cet avis , fi vous y aviez eu 
quelque commandement: mais n’y en ayant 
point , je louai votre réfolution. Le Siège 
de Vienne menaçoit vos Etats d’aflezprès, 
pour laiffer douter au monde, fi la crainte 
du danger prochain ne vous y avoit point 
conduit autant que l’amour de la Gloire. Il 
falloit quelque chofe de moins intéreiTé , pour 
vous acquérir la réputation de courage , qui 
fied fi bien à un grand Prince, quand même 
il ne courroit pas une auffi belle carrière que 
vous. A la vérité, vous continuâtes à vous 
y expofer d’une maniéré qui n’avoit pas la 
même excufe qu’à Vienne , puis qu’il y a 
grande différence à faire pour ce regard en- 
tre 
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TTC l’ofFenfive, & la défenlive. Mais vous 
^iez plus jeune que vous n’êtes;vous n’étieg 
pas Général, je rférai vous blâmer. Voyez 
ü je fuis traitable , & fi , après avoir eu tant 
d’indulgence pour vous, vous devez héfiter 
4 me croire, quand je n’en aurai pas. 

J’ai fait plus. T’ai continué à vous par- 
donner tout, & meme à vous défendre con- 
tre ceux qui ne vous pardonnoient pas , juf- 

? |u’à la Bataille de Mohats. Quand les coups 
àvorables que vous y reçûtes ne vous ac- 
cuferoient pas , les mefures que les Turcs 
prirent pour vous envelopper , uniquement 
fondées , comme tout le monde fait , fur la 
connoiffance qu’ils avoient de votre ardeur 
ordinaire à vous engager trop avant*.* font 
des preuves irréprochables contre vous , & 
que vous ne fauriez démentir. Vous com- 
mandiez alors heureufement pour la Chré- 
tienté : il n’étoit plus tems de faire le Sol- 
dat. Mais vous n*étiez pas refponfable du 
fuccés de la -Bataille : vous n’étIez- obligé 
qu’à vous défendre , &- vous pouviez ne 
rien entreprendre de tout ce que vous fi- 
les de plus, fans qu’on eût rien à vous re- 
procher. 

Voilà bien des jaifons contre vous. Ce- 
pendant, le croirez-vous, mon jugement de- 
meura fufpendu, pendant que toute l’Europe 
vous condamnoit. L’aftion tut fi grande en 
tout fens , par l’échec qu’on avoit reçu peu 
de jours auparavant , par les circonllance» 
dont elle fut accompagnée, par les avanta- 
ges qu’elle tira après elle; mais fur tout elle 
fut fi glorieufe pour vous en particulier, elle 
donna un luftre nouveau fi éclatant à votre 
illultre nom, que je ne fus quel parti pren- 
dre: 
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Ac:je me contentai de trembler dans la pen- 
fée du danger que vous aviez couru. 

11 faut que je l’avoue. Une Valeur fi ex- 
traordinaire dans une perfonne de votre rang, 

& de votre âge , -commença à me devenir fuf- 
pefte, & je me défiai qu’elle ne fût accompa- ' 
gnée des vices dont elle l’eft d’ordinaire. 
Mon imagination vous figura aux yeux de 
ma penfée , cruel , injufte, & impitoyable, 
méprifant tous autres devoirs que ceux de la 
guerre, foulant les droits les plus facrés, 
ne connoiflant d’autre Mérite que de battre,. 
& d’autre Vertu que de tuer ; enfin , tel 
qu’Homére dépeint Achille, ou Virgile foa 
fils Pyrrhus î , , . 

Jracutidus, inexorabilis y acer, 
^ura neget Jibi nota, nibil non arrogetarmisÇ*)^ 

Mais quel fut mon étonnement , lors que 
voulant contenter ma curiofité fur votre fujet, 
j’apris que votre Bonté eft aufli connue que vo- 
tre Courage ; que le caraftère de votre efprit 
eft également ferme & fimple , de cette noble 
Simplicité , qui méprife tous les artifices ; que ■ 
la Juftice & la Vérité font pour vous des Loix 
inviolables; & que fi la Candeur dont votre 
loyale Nation fe vante étoit perdue , elle fe 
retrouveroit toute dans votre cœur. Ainfi, 
jadis rOracIe de Rome définüToit les vrais 
Vaillans, vîr os fortes ^ magnanimos, eojdem 
bonos ^ Jîmplices y veritatis amie os y c? mini- 
tnè foliacés , quœ funt de medid laude jujîi- 
%ix et). 

Oui, 

(*) Horat. Po€t. 

(fj Cicei. de Ofic. Lîtr, /. 
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Oui,(& il eft important de lé publier dans 
un Siècle où la plûpart des grands caraftères 
font fi mêlés , pour faire voir que la Valeur 
héroïque n’eft non plus incompatible de nos 
jours qu’autrefois avec les' Vertus les plus 
douces & les plus humaines ,) il fe trouve un 
Prince de vingt fix ans , d’une bravoure ap- 
prochant de la témérité ; & cependant , il 
n’eft ni brutal, ni malin, ni intére(Té,ni im- 
pie: qui n’eft fier que l’épée à la main , qui 
reconnoît plus librement le mérite des autres 
que le fien propre, qui femble comme cet 
t autre Conquérant ne fe réferver que l’efpéran- 
ce, &quirefpeéle fa Religion avec la même 
fidélité qu’il la défend. Une parle, que quand 
il feroit blâmable de fe taire: il ne s’eft ja- 
mais moqué que des fiateurs : il ne s’étudie 
-foint en particulier, pour briller devant fe» 
Coiirtifans : il ne cherche point à impofer par 
des maniérés infinuantes : il n’abufe pas delà 
foiblêflre du commun des hommes pour les 
careflès des Grands, en repaiflant ceux qui 
l’approchent de vaines efpérances , ou de pro- 
menés conçues en termes ambigus. Loin de 
vouloir être le feul riche de fes Etats, les 
dépenfes inévitables au genre de vie qu’il 
mene l’ont réduit à en être prefque le feul 
pauvre. Loin de fournir du plus pur fang de 
Ion Peuple à fes fantaifies & a fes plaifirs , de 
s’enivrer de la fueur du front de fes Sujets , 
il épuife fon Domaine & engage fes Droits 
les plus" facrés, plûtôt que de donner la moin- 
dre atteinte aux leurs. Ils n’ont point à gé- 
mir de fes Vléloires : fi la Gloire eft pour lui 
une efpèce d’idole, du moins ne lui facri- 
fie-t-il point de viftimes innocentes , & 

U 
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il ne fe vange pas fur leur Patrimoine de 
ce que lui coûtent les ennemis. • 

Tant de vertus dans un fujet auffi relevé 
par fa fortune , que favorifé de Ja nature, 
un aflemblage fi précieux expofé tous les 
jours à tant de hazards dHFérens , en butte 
à tous les traits de la mort; qui pourroit y 
faire réflexion , fans en être touché ? Pour 
moi, Prince magnanime, à qui le Ciel infpi- 
ra en nailTant une tendreflè toute particuliè- 
re pour le mérite, je ne pus ^prendre ces 
merveilles fans être tranfi d’effroi , & fi je 
V l’ôfe dire, faifi de quelque forte d’indignation, 
voyant le peu d’égard que vous aviez pour 
des dons du Ciel fi rares , en les prodiguant 
à la merci de tout ce qui pouvoit les faire pé- 
rir avec vous. 

Ce reffentiraent légitime me porta dès lors 
à vous repréfenter quelques vérités importan- 
tes à votre conduite , que vous me paroif- 
fiez ignorer: que la Valeur, étant une ver- ' 
tu, peut pécher par l’excès, comme par le 
défaut: que celle d’un Prince tel que vous 
doit être accompagnée de tempéramens tout 
particuliers ; & qu’après en avoir donné des 
preuves fi éclatantes & fi heureufes , bien 
loin qu’il vous fût glorieux de continuer d’en 
donner de femblables , il y auroit de l’injufti- 
ce pour vous-même, en ne vous confervant 
pas, comme vous le méritez; de l’inhuma- 
nité pour votre augufie Maifon’, pour vos 
Sujets , pour l’Empire , & pour toute la 
Chrétienté, en les cxpôfant à vous perdre ;& 
de l’ingratitude pour le Ciel, en ménageant 
fi mal fes faveurs , & abufant du foin prefque 
miraculeux qu’il a pris jufqu’ici de votre ' 
vie. 

•Zflwi. E Voilà 
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. Voilà ce que j’avois defleindevous dire; 
mais une mauvaife honte fut plus forte que 
le zèle que je fentois pour vous. J’eus la 
force , ou plutôt la foibleffe, de réfifter à une 
tentation fi raifonnable. Je craignis qu’on ne 
me trouvât plus hazardeux que vous , & d’u- 
ne maniéré bien moins excufable. Tout in- 
connu que je vous fuis, j’appréhendai de vous 
déplaire. Je crus d^ailleurs , que mes avis 
vous étoient déformais inutiles, & que ne de- 
vant plus commander qu’en chef, à l’avenir, 
la qualité de Général vous tien droit lieu de 
toutes mes leçons. 

Je le crus , & me tus. Mais quels re- 
mords cette injufte honte ne m’a-t-elle point 
caufé, quand j’ai appris ce’qui s’eft pafle à la 
brèche de Belgrade, & jufqu’oü votre cou- 
rage vous y a fait oublier votre devoir! C’en 
eft trop , & il n’y a plus moyen de fe retenir. 
Vous avez ouï parler de ce Prince muet , à 
. qui la frayeur de voir un Soldat qui alloit 
tuer fon Pere délia la langue , pour lui faire 
crier, Ceji 1$ Hoi. H m’arrive quelque cho- 
fe de femblable. Un filence moins forcé que 
le fien ne doit pas être à l'^reuve d’une 
crainte, non moins jufte que la fienne:& puis 
que mes avis vous font encore fi nécefifaires , 
j’ai fujet de prendre la première penfée que j’a- 
vois eue de vous en donner pour une efpècc 
dinfpiration. , -j- 

Je ne crains point de tomber dans le ridi- 
cule de ce Sopbifte, qui fe fit moquer par 
Hannibal, pour avoir voulu difcourir de la 
Guerre en fa préfence. Ce n’eft point de la 
Guerre , que je veux vous entretenir; c’eft de 
la Valeur. La Guerre eft un métier : il faut 
l'avoir appris comme un autre métier , & l’a- 
voir 
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voir fiiit, pour en parler. Mais la Valeur 
étant une vertu, c’eft à la Philofopbie à en 
juger, à la définir, & à la régler , comme let 
autres vertus. 

Ceft une erreur vulgaire des plus groflle-* 
res , de s’imaginer que ce foit une chofe 
louable en elle-même, que de s'expofer àls 
mort. Si la vie efl un bien , comme on 
n’en peut douter fans extravagance , il ne 
fauroit y avoir de mérite à s’en priver; 6c 
l’on ne peut fans blâme rifquer volontaire- 
ment de la perdre , qu’autant qu’il eft nécef^ 
faire de la rifquer pour conferver d'autrei 
biens plus précieux. 

Ces autres biens , plus précieux que la vie, 
font la Juftice & la Religion. On peut s’ex- 
pofer légitimement à la mort , pour les 
maintenir : & c’eft pourquoi la Philofopbie 
définit la Valeur, une vertu qui combat pout 
l’équité (’*‘); & les Loix mettent les Armes 
à la main de tout le monde, pour la défenfe 
des Autels. 

Mais ce n’eft pas encore aflez pour s’ex» 
pofer fans crime, que la caufe en foit légiti* 
me , fi l’on n’y eft de plus obligé perfonnel- 
lement. Dans les périls extrêmes, cette obli- 
gation eft générale, & enveloppe fans diftinc» 
tion tous les Particuliers de l’Etat; mais dans 
les befoins moins preflans, la République, 
qui a intérêt que tous fes Sujets ne foient pas 
Soldats fans néceflité, eboifit ceux dont elle 
fe veut fervir pour défendre fa caufe : 6c 
tout les autres; qui s’y ingèrent fans y être 
obligés par ce choix, quelque jufte que foie 

cette 

(*) r^rtus prtpugnans pro ^quîtau, CtCCi. d< 
Offici Likf l* i 

E a 
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cette caufe , commettent un crime en s’ex- 
pofant pour elle ; parce que la vie des Ci« 
toyens appartenant en propriété, à l’Etat, il 
ne leur eft pas permis d’en difpofer fans fon 
ordre. 

Cet ordre eft renfermé dans le ferment que 
tous les Particuliers de l’Armée font cenfés 
avoir fait à l’Etat, en s’engageant dans le fer* 
vice. De ce ferment nait la permiflion de 
s’expofer , pour nuire à l’ennemi ; & c’eft cet- 
•té obligation feule, qui excufe tout ce qui fe 
fait de naturellement méchant à la guerre, 
qui lui fait changer de qualité, & rend inno* 
centes & louables des aftions, qui par tout 
ailleurs feroient des crimes dignes du dernier 
fupplice. 

De là vient que les Volontaires ont tou- 
jours été regardés par les fages Généraux 
comme un abus ,' & par les bons Politiques 
comme d’honnêtes afTaflîns, qui attaquent à 
la vérité les ennemis de l’Etat à force ouver* 
te, mais qui n’ont aucun titre pour les atta- 
quer, parce qu’ils n’y font pas obligés; tant 
les idées vulgaires de la Valeur font différen- 
tes des véritables. 

Ne croyez pas que j’avance fans fonde- 
ment une opinion fi contraire à la commune. 
Un Général Romain , qui faifoit la guerre 
aux derniers Rois de Macedoine , ayant 
trouvé à propos de licencier une Légion dan» 
laquelle le fils de Caton le Cenfeur fervoic 
de fimple Soldat; ce grand Perfonnage, dont 
je vous parlerai encore ailleurs, écrivit à ce 
Général , que puis que fon fils ne voulait pas fe 
retirer, il l’engageât par un nouveau ferment; 
parce que le pre^nier étant devenu nul par le U- 
eenciemera de la Légion où il étçit enrôlé, il 

n’ttoit 
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n’étoit plus en droit de combattre (♦). Et il é- 
crivit aufli en même tems à fon fils , pour lui 
défendre de combattre, jufqu’à ce qu’il' eût 
pris parti dans quelque autre Légion. S’il 
n’eft donc permis de faire la guerre , que 

J )arce qu’on y eft engagé par ferment, il s’en* 
üit clairement qu’on n’eft louable de s’y ex- 
pofer , qu’autant que ce ferment y oblige. 
Et la raifon en eft , qu’un Particulier n’eft 
pas maître de fa vie , comme de fes biens, 
11 n’en a que l’ufage; & la propriété, com- 
me je l’ai déjà dit,- en appartient toute en- 
tière à fon Fais. Bien loin donc , quMl lui 
foit libre de la prodiguer, il eft obligé de la 
ménager autant qu’elle eft utile à fa Patrie. 

Or, comme l’utilité de la vie d’un fimple 
Soldat n’eft pas confidérable pour l’Etat , en 
comparaifon de la néceflité qu’il y a de l’ex- 
pofer dans une Guerre jufte, il eft louable, 
non feulement de s’y engager , mais encore 
de ne s’y point épargner. 11 n’a point à crain- 
dre d’en trop faire , parce qu’il ne fait rien 
de fon mouvement , mais feulement autant 
qu’il eft commandé: & alors, il ne lui ap- 
partient pas de juger jufqu’où il eft néceffaire 
qu’il s’expofe ; c’eft aux Officiers à l’arrêter. 
Et en ce point il a un grand avantage fur eux; 
car la règle de fon devoir eft fi claire , qu’il 
ne fauroit s’y méprendre: il n’a point à fe 
modérer, il peut s’abandonner fans fcrupule 
i tout ce que fon courage lui infpire; & il a 

■ le 

(•) Si eum pMttretur in exercitu remanere , fteun. 
dt eum oHigaret militid. facramento ; qui» pritre 
miffe jure purnare eum btjlihus non poterat. Ciccc, 
de 0£c, Litr. /. 

: E 3 
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le mérite de l’obéiflânce , outre celui de la 
Valeur. ' 

Mais il n’en eft pas de même d’un Offi- 
cier. L’obéiflance qu’il rend au Général ne 
devant pas être aveugle, comme celle d’un 
lîmple Soldat, c’eft à lui à juger jufqu’où il 
doic s’expofer, & expofer ceux qu’il comman- 
de pour le but de fa commiffion; & autant 
^ue fa vie eft plus néceffaire pour ce but que 
celle de chacun de fes Soldats , autant eft-il 
obligé de la mtoager plus que celle de fes Sol- 
dats. 11 ne doit donc pas la rifquer fans né- 
ceffité, ou du moins fans une utilité fi gran- 
de , que le rifque qu’il court ne foit pas con- 
üdérable en comparaifon de l’avantage qu’ii 
«fpère d’en retirer. 

A quels ménagemens un Général n’eftU 
donc pas obligé dans la rigueur de fon de- 
voir; & peut-il, fans inhumanité , expofer; 
hors de la derniere néceflité, une vie comme 
la fienne,dont tant d’autres dépendent? Ceft 
la dHFérence eflentielle, qu’il y a à mettre 
entre lui & les Officiers fubaltemes. 

Les fubaltemes peuvent, comme je l’ai dit, 
«’expofer fans une néceflité extrême, pour 
une utilité plus ou moins confidérable, fé- 
lon que leur rang eft plus ou moins élevé , 
quand ils ne peuvent parvenir à cette utilité 
qu’en s’expofant. Mais nulle utilité , quel- 
que grande qu’elle puiffe être, ne mérite qu’un 
Général s’expofe ; parce que rien ne fauroit 
être plus utile à une Armée que la vie de 
fon Général : & il n’y a encore une fois 
que la derniere néceflité qui puifiTe l’y obli- 
ger. " 

• Or cette derniere néceflité ne fe peut 
trouver que dans la défenfîve , & jamais i 
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attaquer. Ce ne peut donc être que quand 
une Armée eft ménacée d'une entière défaite, 
û le Général ne s’expofe:&, en ce cas, corn» 
me il n’eft rien de û honteux qu’un Général 
qui furvit à Ton Armée , il lui eft non-feu* 
lement permis , mais encore nécdTaire, de 
s’expofer. . - 

Car ne croyez pas que je goûte noa 
plus que vous le compliment qu’on fit au 
Coniul Varron , revenant de la défaite de 
Cannes. Il en étoit la pnncipale caufe, pour 
s'étre obftiné fans railon à combattre, mal> 
gré fon Collègue,' qui fe fit tuer. Mais 
Ü - preftbit davantage de raliÛrer le Peu» 
pie confterné , que de châtier ce malheu* 
xeux. Tout ce qu’il y avoit de plus confî* 
dérable à Rome ne laififa pas a’aller à fa 
rencontre quand il y revint , Mur le remer- 
cier de ce qu'il n' avoit pat defejpéré de la Ré- 
publique. C’eft tout ce que fon Collègue, 
innocent du malheur qui venoit d’arriver', 
auroit pu faire , s’il eût furvécu , que de 
ne pas prendre ce difcours pour une raille- 
rie. 

Voilà, dis -je, en quel cas il eft auflî 
honteux à un Général de fe ménager, qu’il 
lui eft honteux en tout autre de ne fe mé- 
nager pas. Comme il eft bien plus à fon 
Armée , que fon Armée n’eft à lui , il ne 
peut difpofer de lui-même, que comme fon 
Armée a intérêt qu’il en difpofe. Ainfi , il 
eft éraleraent obligé ,, & de périr , s’il eft 
néceffaire pour la fauver , & de fe confer- 
ver pour elle , s’il n’eft pas néceflàire qu’il 
périlfe. , 

C eft fur ce principe , que nous voyons 
dans riüûoire Fayenne tant de Généraux 
E 4 fe 
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fé facrificr pour rendre leur parti viftorieux, 
Dans la Guerre des Péloponnéfiens con» 
tre les Athéniens après le retour des Hé- 
jaclides , l’Oracle d’Apollon ayant déclaré 
^ue celui des deux partis vaincroit dont 
le Roi feroititué dans le combat, Codrus 
Roi d’Athènes fe déguifa en Païfan , de peur 
d’être épargné par les ennemis , s’il étoit 
connu , & fous cet équipage emprunté s’^ 
tira facilement la. mort glorieufe qu’il cher* 
choit. .Le.fuccès répondit à la prédidlion; 
& les Athéniens furent fi touchés de fa gé- 
aaérofité , qu’ils ne voulurent plus de Rois 
après lui) jugeant tout autre indigne de lui 
fuccéder. i 

Les trois Décies , pere , fils , & petit-fils , 
commandans les Aimées Romaines, fe firent 
tuer de propos délibéré , fans aucune nécef- 
fité , après s’être dévoués aux Dieux infer- 
naux ; perfuadés par les principes .de leur 
Religion, que leur mort volontaire entrâînoit 
néceifairement après elle, comme il arriva, 
la défaite entière des ennemis. 

Voilà le feul cas , où l’Antiquité Payenne 
a loué dei Généraux, pour avoir expofé leur 
vie fans néceflîté , .quand ils croyoient que 
les Dieux avoient defiiné la Viétoire à leur 
parti , pour récompenfe de leur mort. Qu’ils 
eulTent. tort ou raifon de le croire, ce n’eft 
pas de quoi il s’agit ici. 11 fuffit qu’ils en 
fuirent perfuadés , pour être louables de fai- 
re ce qu’ils firent. Il y a grande apparen- 
ce qu’ils étoient de bonne foi , & que la 
vanité ne fut pas leur unique motif. D’autre 
côté , il eft bien étrange que de fi excellens 
hommes fuflent prévenus d’une opinion fi ri- 
dicule, & que tout ce qu’on peut dire de cer- 
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tain fur ce fujet, efl que c’étoient ou de grands 
Saints dans leur Religion, ou de grands Fous 
s’ils n’en avoient point. 

Mais , puis que la pureté de la nôtre ne 
foufFre point de femblables fuperilitions, dans 
quel cas un Général Chrétien peut-il être ex- 
cufable de s’expofer fans la derniere néceflité? 
Peut-il penfer fans extravagance , que tant 
de gens euflent abandonné leur vie à fes 
foins , s’ils euflent cru qu’il y eût fi peu de 
fondement à faire fur la fienne? Oue s’ils 
ont ftipulé avec lui par une efpèce ae Con- 
traft tacite, en’ s’engageant à fervir fous lui, 
qu’il fe conferveroit autant qu’il leur feroit 
néceflTaire qu’il fe confervât, ne les trorope-t- 
il pas vifiblement, quand il y manque, oc ne 
joint-il pas à cette perfidie une ingratitude 
inexcufable pour la confiance qu’ils ont pri- 
fe en lui? 

Peut-il la reconnoître plus mal, qu’en leur 
donnant un exemple pernicieux , & les met- 
tant, comme il fait, dans une efpèce de né- 
ceflîté de bienféance de faillir comme lui, 
en s’expofant mal à propos ? Car enfin , qui 
ôfe fe ménager , quand un Général s’aban- 
donne, & de combien de morts inutiles ce 
déréglement n’eft-il pas fuivi ? Combien de 
mérites naiflTans font emportés par cette con- 
tagion , avant prcfque d’avoir eu le tems de 
paroître ? Comme ce font les plus braves & 
les plus confidérables d’une Armée, que ce 
pernicieux exemple regarde de plus près, 
c’eft un ravage ineftimable, que celui qu’il 
caufe d’ordinaire ; & telle Campagne de cette 
forte brife, abat, renverfe, comme une tem- 
pête , ce qui auroit fait l’honneur & la prof- ^ 
périté de vingt autres. 

E s Que 
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■ <^ue fi le mauvais exemple d’un Général 
ordinaire entraîne de fi funeftes fuites, qucû 
malheurs ne doit point caufer un Générai de 
votre rang? Quoi que tous foient en quel- 
que forte égaux en cette qualité, & que cel- 
le de Souverain foit prelque étrangère à un 
Prince , quelque grand qu’il foit , quand il 
commande l’Armée d’un autre; néanmoins, 
ce caraâère facré, étant ineffaçable de fa na- 
ture ,, porte par- tout avec lui une autorité 
que rien ne peut en féparer. Et, comme la 
vie d’une perfonne de cette Dignité eft tou- 
jours connue pour tout autrement précieufe 
que celle d’un autre , il eft naturel que ceux 
qui la voyent prodiguer foient encore plus 
touchés de la mauvaife honte de ménager 
la leur , lî ce n’étoit qu’un Général ordi- 
naire. 

Mais , quand la conduite d’un Général 
Souverain , qui s’expofe légèrement , feroit 
innocente à l’égard de fon Armée , le feroit- 
clle à l’égard de fon Etat? Et fa qualité de 
Général , qui lui eft vainement étrangère, 

f )eut-elle rompre les liens naturels & indiflb- 
ubles , par lefquels la Providence l’a attaché 
à fes Sujets, & ledifpenfer des obligations de 
fa naîflance? 

Car enfin , puis que je ne vous écris pas 
pour vous flatter, c’eft la plus ridicule de tou- 
tes les chimères, que l’iclée qu'ont la plupart 
des Princes , qu’ils ne doivent rien à leurs 
Sujets, & que la nature de la Souveraineté 
confifte à ne dépendre en aucune maniéré de 
perfonne. Comme s’il pouvoir y avoir d’o- 
bligation légitime, qui ne fût réciproque; & 
que la Lumière naturelle ne répugnât pas-i 
concevoir , qu’un nombre infini d’hommes 

doi- 
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•tlolvent toutes chofes à un autre, fati? que 
cet autre leur en doive aucune. Ces horribles ' 
maximes ne conviennent qu’à l’Empire bar- 
bare , dont vous avez juré la riüne ; & fa 
défolation fhitvoir à l’œil, qu’elle, en ,ell le 
jufte fruit: • 

Jiime eft à vous y Seigneur, l'Empire ejl votre • 
bieUf 

- ^ ■ * , • » 

dit, en parlant d’Au^ile , un grand Poète 
de nos jours. mais par la bouche d’un 
traître ingrat: iratimeot digne du Perfonna- 
ge , & qui ne peut être approuvé que par des 
perfides comme lui, ou des Tyrans. Mais 
un bon Prince, qui fait qu'il ell bien plus à 
fon Etat , que fon Etat n’efl à lui, & que pour 
en être le fouverain Magiflrat,il.n’en e(l pas 
moins fournis aux Loix , ne peut pas ignorer 
qu’en cette qualité il doit compte de fa vie à 
fon Fais comme un Particulier, & que fon 
Pals eft en droit de lui en demander un 
, compte d’autant plus rigoureux , que fa vie 
eft plus importante à fon Païs, que celle de 
mille Particuliers. 

• Si donc il l’expofe fans néceflité , cette 
vie qui appartient à fon Peuple ; lî , étant né 
avec des qualités qui peuvent rendre fon Pars 
heureux , il ne craint point de lui en ravir le 
fruit par une mort précipitée, pour conteis- 
ter fa vaine gloire; n’eft il pas vrai qü’il fc 
fait honneur du bien d’autrui, & qu’il coin- 
met une injuftice d’autant plus criante , que 
ce' bien eft néceflaire à ceux à qui il le ravit 
injuftement? 

• . - . r Jl 

■■ r) ConelUe, dans Cinna, 

E • ’ .a «Ai . ' , 
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n doit toujours fe fouvenir, que fa Valeût 
• eft de toutes fes Vertus la plus inutile à fes 
Sujets; & celle, par conféquent, dont il doit 
-faire moins d’eflime. Car y a-t-il rien de.fi 
lare , que les cas où il peut être obligé de 
s’expofer pour eux? Ainfi, il leur eft prefque 
aufli indifférent qu’il foit vaillant ou qu’il ne 
Je foit pas, qu’il leut.êft in^ortant qu’il fe 
conferve. Les Princes , qui s’imaginent le 
contraire, jugent du fentiment du Peuple par 
celui de leurs Courtifans. Le Courtifan , qui 
eft obligé de s’expofer, eft ravi que le Prince 
s’expofe aufli, pour difputer avec lui de quel- 
que chofe , & prétendre à la même gloire. 
Mais l’Artifan & le Laboureur, qui ne pré- 
tendent rien à cette gloire, n’ont garde d’en 
faire le même cas : ils fe contentent bien que 
Je Prince ait de la juftice & de l’humanité ; & 
•plus il en a, moins voudroient-ils qu’il eût 
de la Valeur. 

( Si François I, Don Sébaftien, & le Grand 
"Gultave, en avoient eu moins, leurs Royau- 
mes en auroient ils été moins heureux , & 
ieur mémoire moins glotieufe ? Si Cyrus s’é- 
toit autant expofé dans les longues guerres 
qui l’occupèrent toute fa vie, qu’il lit dans la 
•première où il fuivit fon oncle, fi Céfar s’é- 
toit aufli peu ménagé dans les cinquante Ba- 
tailles qu’il gagna, qu’à Mitylene, quand il y 
gagna une Couronne à dix-neuf ans; quelque 
grand que fût le bonheur de ces deux Con- 
-quérans,on peut douter raifonnablement s’ils 
auroient fondé les deux plus puiffans Empi- 
les du Monde. 

11 me fouvient , a ce propos , d’avoir la 
quelque part (’*')> que quand on parloit de- 
'• ... vaut 

2>4M Brantoflae. 
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tant r Amiral de Chatillori de ces chofei 
prodigieufes que le Comte de Brifac faifoit 
tous les jours de fa perfonne, & des avanta- 
ges continuels qu'il remportoit fur l’Armée 
Huguenotte; ce grand homme, dont la mau- - 
vaiffe caufe ne doit pas diminuer l’autorité en 
matière de guerre, avoit coutume de s’en ré- 
jouir , en difant qu’il feroit bien fâché que ce 
Comte en fit moins. ' .1 

Il jugeoit fagement, que tous ces defavan» 
tages n’étoient pas comparables à ceux qu’il 
auroit reçus dans la fuite , .fi ce jeune Coloi- 
ncl , qui n’ avoit befoin que de vivre pour de- 
'venir aulîî grand Capitaine que lui, eût été 
moins ardent & fe fût mieux ménagé.' II 
comptoic fur la mort prochaine & inévitable 
d’un homme de vin^-quatre ans ; & Tévéne- 
ment iuftifia fa conjecture. Un Officier de 
cette conféquence fe fit tuer par emporte- 
ment , comme un Lanfquenet , à l’attaque 
d’une , Bicoque de' nulle importance, qui fe 
trouva malheureufement fur fon chemin ,' & 
qui ne fe rendit pas aflez vite à fon gré. On 
ne laiffa pas d’honorer fa mémoire par des 
diftinâdons toutes particulières , comme pour 
autorifer une conduite lî déplorable; mais je 
fuis perfuadé , qu’on en eût fait un autre ju- 
gement dans d’autres Siècles que je con- 
' nois. 

Si le Duc de Parme fe fut laiiTé tranfporter 
jufqu’au bout par un femblable mouvement 
â l’affaut de Maftricht, quand fon cher cou- 
fin y ayant été tué , la douleur de cette mort 
lui fit prendre les armes pour y monter lui- 
même; s’il fe fût obftiné contre les remon- 
trances de fes Capitaines, qui le détourné- 
£ 7 
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rent d’une réfolutlon fi périlleüfe (*) } l’Efpt* 
gne n’auroit peut être plus rien aux Païs-Bas 
depuis cent ans. Peut-être n'auroit il pas fait 
les Chefs • d’ceuvres de Science Militaire, 
qu’il fit depuis , & dont la mémoire fera à 
jamais vénérable dans les Hifioires ; fait le- 
4rer le Siège de Paris à votre Bifayeul , & 

g is une Ville à fes yeux , fans que ce grand 
oi , tout grand Capitaine qu’il étoit lui-mô- 
ane , pût lui faire quitter fes pantoufies , & fa 
taguette, bien loin de l’obliger i combattre, 
parce qu’il ne le trouvoît pas à propos. 

Et ne croyez pas que cette conduite fût 
l’effet de fon tempérament. • Car outre que 
fa bravoure étoit u exceflîve dans fon jeune 
Age, qu’elle tenoit du Gladiateur, & qu’il fie 
(fes chofes à Lépante, plus admirables que 
faciles à croire, quand il eut encore fait le» 
ver le Siège de Rouen au même Prince Tan- 
née fuivante , if s'épargna fi peu dans la re> 
traite qu’il fut obligé de faire enfuite , qu’il 
y reçut une blefiure dont il ne guérit jamtit 
bien. • > 

Que fi cette preuve de fon courage ne voua 
fuffit pas, voyez le fur le Pont d’Anvers, fîjt 
ans après TafTaut dont j’ai parlé , efiûyant 
tout ce que l’Enfer avoit pu infpirer de plus 
épouvantable â un nouvel Archimede pour la 
defiruftion de ce grand ouvrage dont dépen* 
doit fa plus glorieufe conquête. Voyez-I’y, 
terrafié l’épée à la main fous des ruines , & 
bleflé en deux endroits par une folive qui 
faillit à Técrafer. Voilé dans quel cas un 
Général doit s'expofer : nais toujours pour 

lA 

(*) Suada, 

« 
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la défenfive.ainfi que je l’ai établi plus haut; 
& comme vous htes à Mohats; ce que je 
vous prie de remarquer: & jamais pour atta- 
quer, comme vous avez fait i Belgrade. 

Que fîce'n’eft pas aflez pour* vous de ce 
modèle, & que vous en vouliez aulO un de 
la maniéré la plus eilimable dont un Général 
puHTe mourir à la guerre, confîdérez Mon- 
fieur de Turenne. Dans le tems de la Ba- 
taille de Sintzheim , j’entendis dire qu’il s’y 
étoit mêlé parmi les ennemis , comme s’il 
n’eût eu que vingt-cinq ans. Il ne m’apartient 
pas de cenfurer la conduite d’un Capitaine de 
cet fige & de cette réputation ; mais j’ôfe 
pourtant avancer, que fi la chofe eft vérita- 
oie, l’occafion ne méritoit pas qu’il s’expo- 
fit fi avant, & que s’il eût été tué; fa mort 
h’auroit pas été fi glorieufe qu’elle fut depuis. 
Il' feroit mort comme mille autres. Mais être 
emporté d’un' coup de Canon, dans un lieu 
où il falloir être pouf obferver un mouvement 
d’une Année ennemie commandée par un Gé- 
néral non moins habile que lui, pour foute- 
nir l’honneur de deux Campagnes viftorieu- 
fes, où tout ce que l’Art de la guerre a de plus 
grand & de plus rafiné avoit été mis en œu- 
vre de part a d’autre ; voilà mourir en Géné- 
ral , & le plus glorieufement , à mon gré, 
qu’un Général , deftiné à périr par les ar- 
mes, puifle mourir. 

■ Ouelle différence de cette mort à celle de 
Galton de Foix , des deux derniers Rois mo- 
dernes, & du jeune Comte dont j’ai parlé (♦); 
& parmi les Anciens , de Marcellus , de Phi- 
lopemen , & de tant d’autres vaiilans hom- 

' mes* 

“ (*;)'ci-deiras, page ibj. 
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mes , qui fe font fait tuer mal à propos ? Et 
c’étoit apparemment ce que vouloir dire 
paminondas , le plus grand Perfonnage de 
la Grèce, quand il répondit à ceux qui lui 
demandoient,qui étoit meilleur Capitainede 
Chabrias, d’Iphicr ates , ou de lui? II eji mal- 
aifé d'en juger que nous ne foyons morts. 

Ceux qui . gouvernent le monde , dit à ce 
fujet le même Oracle que j’ai déjà cité plu- 
fieurs fois (*) , ne doivent pas mourir par leur 
folie , ou même feulement par leur faute i eux de 
qui la mort doit ajjûrer la gloire. 

Et certes , n’eît-ce pas aflez de la funefie 
néceflité où l’injuftice & la mauvaife foi 
des hommes les met, de vuider leurs diffé- 
rends par la force , & de répandre le fang les 
uns des autres , avec la meme ardeur qu’ils 
devroient naturellement le conferver , fans 
qu’une fauffe idée de gloire les mené encore 
plus loin que le Démon de l’intérêt ne les 
pouffe, & porter l’inhumanité jufqu’à la fu- 
reur ? Un Général eft proprement commis 
par la République, pour ménager à fon a- 
vantage le fond de cette férocité fecrette, 
que la Nature a mis dans le cœur de tous 
les hommes (f); pour exciter cette férocité, 
l’irriter, & la conduire jufqu’oü le bien pu- 
blic le demande; la retenir, & la reprimer, 
dés qu’elle n’eft plus néceffaire, & la réfer- 
ver pour d’autres befoins. Qu’on life toutes 

les 

(*) CtorîoM in mtrte dehtnt it in RepulUci 
Vtrfantur , non eulpt. reprehengonem &• ftultitiét vi- 
tuperationtm relinquere. Cicer. Philipp. XII, 

(■f) fertur ProtmetheuSf infsni Ltonis 
y'im Jltmiub» *ppofuiJft nojiro. 

août. Oie ZYhZàhil. 
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les Hiftoircs du mondé , on verra que’ les 
Capitaines, qui ont le plus «épargné Je fang, 
font ceux dont la mémoire eft la plus glo- 
rieufe : femblables à d’habiles œconomes , qui 
ont trouvé môyMi d’avoir à vil prix ce qui au* 
roit coûté fort cher i de moins' intelligens. 
Or , dé quelque généroOté qu’un Général fe 
pique, quelle apparence qu'il épargne le fang 
des autres, quand, pour me fervir de l’ex- 
preiüond’un grand Poète, il jette leâen 
(*)? ' 

• Ce n’eft.pas une nouvelle Doftrine que je 
vous prêche. Prince viftorieux f les Peuples 
les plus vaillans & les plus polis deTAntiqui* 
té en ont été Seéliateurs déclarés ; & vous ne 

{ )rétendez pas vous conrioitre mieux en Vâ- 
eur, que les grands Capitaines Grecs & Ro- 
mains. 

Le Thébain Pélopidas, l’un des plus illuf- 
tres de tous, allant à la guerre, comme fa 
femme lui lecommandoit de fe conferver: 
C"ejl aux Jimples Soldats, lui répondit-il, qu’il 
faut donner cet aois, ^ non pas à un Géné- 
ral qui y eft obligé par fa charge , comme le 
raporte Plutarque dans les Apophtiiegmes. Ne 
feriez-vous pas tenté de croire , fur cette Ré- 

f ionfe , que celui qui la. fit n’avoit de Va- 
eur que ce qu’il en fout précifément pour 
• commander, & que les bons avis de fa fem- 
me lui étoient ' peu néceffaires ? C’étoit lè 
^ plus déterminé» Guerrier de la Grèce : il 
’^avoit exécuté la plus hardie de toutes les 
Conjurations; & après avoir reconnu fi hau- 
tement , forcé par la raifon & la vérité, 

- Poblt 

' (♦) Luctmqtuperefi , prfje<ere animas,^ Vifg» 
JEaeid. Lékr, VL . - i 



Digitized by Google 




U4 D Z X. A - V A L E V t. 

robllgation qu’un Général avoic de ména- 
ger fa perfonne, , fon naturel , qui le croî- 
roit ! .avoit fi peu de parc à ce fendmenc» 
q.u’il fe fit tuer fans n^eifité, & déshono- 
ra par une mort téméraire l’une des plus 
glorieuiês Vies du monde. 

■ 11 n’étoit pas particulier aux Thébains , ce 

fentimeot qui vous paroit fi étrange; les A- 
théniens,pour être plus éclairés, n’en avoient 
pas d’autres fur ce fujet. . Un de leurs Capi- 
taines , montrant un jour par vanité , en plei- 
ne Afifemblée du Peuple, les cicatrices toutes 
fraîches de Tes blefiures , Timothée Ton Col- 
ique déclara, quand ce fut Ton tour de par- 
ler pour, lui, bien loin de fe vanter do rien 

de Jemblable^ il avoit au contraire eu grandi 
honte, en ajfiégeant Samos y de ce qu’un trait é- 
toit tombé tout prés de lui, pour s' être trop avann 
té en jeune homme (*). 

Celui-là n’alloic pas à la guerre, comme 
quelques-uns de notre tems, pour faire feu« 
lement dire qu’il avoit failli d’être tué. Mais 
comme il y a deux exemples contraires dans 
ce récit, de peur que vous ne préfériez celui 
qui flatte votre inclination à celui qui la 
combat, il efi à propos de vous faire connoi- 
tre un peu plus particuliérement ces deux Gé- 
néraux fi difiFérens fur la Gloire. 

■ Ce prétendu Brave, qui faifoit vanité de 
fes blelTures , réuffit fi mal. dans tous les 
commandemens qu’il eut , gu’à peine fau-' 
loit-on qu’il s’appelloit Cbores , s’il n’avoit ' 
pas donné lieu a un Proverbe, par fa fiiciiité 
Indifcrette à promettre toutes cbofes; ce qui 
fit appeller vulgairement ces fortes de pro- 

melles » 

' (*) rliittrqûei dans fit Apophlliég«CS, 



Oigitized by 



jnefles , des Pronujjes de Qnris (♦). Jugez* 
à cette marque * du caiaâière Pe^ODr 
nage. . : . ■ . , . 

- Mais Timothée, quoique fils d’un des plus 

grands Capitaines i de la Grèce ; ternit en 
quelque forte; la gloire de fcm Pere, en ajou* 
tant celle du Savoir & de l’Eloquence à celle 
qu’il . acquit comme lui par les Armes ; & ce 
drconfpeét, qui tenoit a honte de s’expofer * 
fit pourtant de fi grandes chofes , que fes En* 
vieux, ne Tachant, comment en diminuer au» 
trement le prix <^en les attribuant â i)on» 
heur, expoierent Un jour en public un i Ta- 
bleau dans .lequel il étoit peint en dormant 
en équipage de Chafieur,.a la Fortune qui 
amenoit d« Villes dans fes filets. Vous vo* 
yez patdà, que ce ne font pas toujours les 
plus hazardeux, que cette Déeflè favorife le 
plus. I . i ' • > 

- Les Lacédémoniens , le plus vaillant Peu» 
pie du Monde , du confentement de Cous les 
Hifioriens , allèrent encore plus avant que les 
Athéniens , & les Thétrains. Bien loin d'an» 
prouver dans leurs Généraux l’ardeur ' ae 
s’expofer, ils la foufFroient à peine dans leurs 
fimples Soldats. Nous lifons que les Ëpho» 
res en condamnèrent un à l’amende , pour 
s’être Oop hazardé ' dans < un combat; quoi 
qu’il eût fait des aétions de Valeur fi adt 
mirables , qu’on ne pût en même tems fe dif» 
penfer de lui donner une Couronne. ' ) 

Auflî , Caton le Cenfeur , l’im des plus 
grands & des plus réfolus Capitaines de l’an» 
denne Rome, avoit coutume de répondre, 
quand on lui vancoit de ces fortes de Braves:, 

qui 
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qui s’expofent par oftentation & fans utilité, 
-qu'il y avoit grands différence entre' efiimer 
beaucoup la gloire , ou peu fa vie. 

Et ceft a quoi revient ce bon-mot d’A* 
riûippe,. qu’un Capitaine moderne n’a pas eu 
honte de s’aproprier Comme il étoit fur 
Mer pendant une tempête,* un Impertinent, 
^i fe trouva dans le même -Vaifleau, & qui 
faifoit l’intrépide, lui reprochant qu’il avoit 
peur; chacun , lui répondit Âridippe, eftime 
Ja vie ce qu'elle vaut. Et certes y u c'étoit la 
feule hardiefle de la rifquer i • par quelque 
motif qu’on la rifque, qui fiit l’homme de 
cœur*, pourquoi les Ouvreurs!, les -Mate- 
lots , ceux qui travaillent aux Mines , & tant 
d’autres profeillons auffi périlleufcs que cel- 
les de la guerre , ferolent-elies moins, glo- 
rieufes? Pourquoi celle de la guerre meme 
cft-elle en quelque forte moins honorable 
à un fimple Soldat , qu’â ün homhie de con- 
dition , finon parce qu’elle efl; communément 
pour le fimple Soldat un métiar comme un 
autre , qu’il fait par néceŒté [pour gagner fa 
^ie ; au lieu qu’un homme de condition-, 
qui efl: exempt de cette néceffité, paroît ne 
s’y engager , -que pour .acquérir de l’hon- 
neur? 

i La Valeur ne confifie pas à méprifer tou- 
tes fortes de dangers , comme le Vulgaire 
s’imagine; mais feulement, à méprifer ceux 
où l’on s’expofe avec utilité pour la gloire. 
Hors de ce cas, la mort efl; toujours odieu- 
fe, & le danger defagréable : & c’eft pour- 
quoi le dernier Scipion l’Africain , quel hom- 
me! n’avoit point de honte d’avouer, quoi 

qu’il 

(*) CaftnKcio Cafiiacani, dans MaibiaxeU.') 



Digitized by Coogic' 



De l a . V a l e ü r. 117 

qu’il n’eût que trente-quatre ans , & qu’il 
n’eût encore pris, ni Carthage, ni Numan- 
ce , qu’à un voyage qu’il avoit fait en Afri- 
que en qualité. d’Ambafladeur vers Maflîniflè 
& les Carthaginois , il avoit eu un plaifir er- 
trôme à voir, de deflus une hauteur où il é- 
toit aflîs , une Bataille qu’ils fe donnèrent; 
non feulement, parce qu’il n'a voit jamais vu 
combattre deux Armées fi nombreufes , mais 
encore parce qu’il l’avoit vu fans danger 

(♦)• 

Connoiflez-vous beaucoup de nos Braves 
à la moderne', qui avouafient fi naïvement 
d’avoir eu du plaifir à ne point courir de 
danger? Cependant, ce même homme, qui 
faifoit cet aveu fi naïf, fans aucune néceflité, 
venoit tout récemment de tuer en Efpagne, 
en combat fingulier , un Barbare de taille 
déinefurée , à qui nul autre de l’Armée Ro-' 
malne n’avoit ôfé faire tête- Il falloit bien 
que cet homme admirable , l’objet des louan- 
ges les plus outrées , & les moins fufpeftes de 
flatterie qu’on ait jamais données, fût per- 
fuadé qu’il n’y a de gloire à méprifer le dan- 
ger, que quand on eft obligé de s’y expofer. 
Si ces étourdis d’AmbaflTadeurs , qui furent 
envoyés par le Sénat , quelques Siècles au- 
paravant, pour accommoder les Gaulois a- 
vec les Tofcans, avoient été inftruits de cet- 
te vérité, ils auroient été comme Scipion, té- 
moins, fans combattre, du combat qu’ils ne 
purent empêcher : Ils n’auroient pas oublié 
leur caraélère, pour prendre parti , comme 
ils firent, en faveur des Tofcans; & Rome 
D'auroit pas été prife. 

■ ' û 

(*} Appiaa, 
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O n'ejl pas tant, dit l’Oracle de Gafcognt, • 
parlant de ces fortes de gens, nîefi pas tant 
qu'ils veuillent aller , comme c’efi qu'iU ne peu^ 
vent fe tenir. Car , comme un tiel-Efprit de 
l’Antiquité l’a remarqué excellemment, plu-> 
fleurs s’expofent à des périls extrêmes, par la 
feule crainte de ne pouvoir les éviter ; mais le 
vrai brave eji celui qui , toujours prêt d'af- 
fronter le danger quand il le faudra , attend fans 
inquiétude, ni impatience, qu'il fe préfente pour 
k braver. 

Multos in fumma perieula mijît 
Venturi timor ipfe mali : forîijfmus ille , 

Qui promptus, metuenda pati^Ji cominus in- 
Jient; 

Et differre poteft (*). 

■ Si ie ne craignois de vous ennu 3 'cr , fe 
joindrois tant d’autres autorités à celles que 
je vous ai déjà rapportées , que vous ferjpz 
furpris de la conformité de fentimens qui fe 
trouve entre tout ce qu’il y a jamais eu de 
Juges compétens fur cette matière. Mais 
comme je n’ai pas entrepris de la traiter 
pour faire montre d’érudition , je me retran- 
che à un feul , pour lequel je vous deman- 
de encore audience : vous jugerez s'il la mé- 
rite. 

Ceft l’autre Scîpion l’Africain, que l’on 
furnomme d’ordinaire l’Ancien , pour le dif- 
tinguer de fon petit fils , qui eft celui dont 
je viens du vous parler. 11 avoir deux ans 
moins que vous : il commandoit en Chef, 

pour 
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pour la première fois, comme vous: com« 
me vous , il aÜlégeoic une Ville de confé* 
quence extrême ; c’étoit Carthage la nouvel- 
le en Efpagne; impatient comme vous d’a- 
chever cette importante conquête,- il rêfolut 
de donner un alTaut. Voila ce qu’il avoit 
de commun avec vous : voici ce qu’il y a- 
voit de différent. 

Quoi qu’il fût d’une naifTance illuibe, il 
n’étoit pourtant qu’un fimple Particulier, & 
non pas un grand Prince Souverain comme 
vous: il ne pouvoit parvenir aux honneurs 
de fa Patrie , qu’en fe flgnalant par des ac- 
tions extraordinaires. Cétoît la première 
Campagne qu’il faifoit dans ce*Païs, & il n’y 
étoit encore connu que de réputation: fon 
pere & fon oncle, les deux plus grands & 
plus glorieux Capitaines de Rome , y avoient 
été défaits & tués l’année précédente, le plus 
malheureufement du monde , & par les mô- 
mes ennemis. Quel plus jufte fujet de s’em- 
porter? Il y avoit à rafmrer un parti conftemé 
par ce funefte fuccès. Que de raifons pour 
s’abandonner à fon courage, que vous n’a- 
viez pas à Belgrade, outre celles qu’il avoit 
comme vous! 

Et, en vérité , ne croiriez- vous pas, fur 
tout ce que Je viens de vous repréfenter, qu’il 
s’expofa tout autrement que vous n’avez fait? 
Voici comment il s'y conduifit C’eft fon 
Hiftorien qui le raporte, le plus excellent dç 
tous, à tout prendre; durefte, fi amoureux 
de fa gloire, que le plus grand reproche, que 
les Critiques lui faflent, eft d’en avoir feit 
fon Héros. Il n’y a pas apparence qu’un ha^ 
bile Ecrivain, prévenu! de cette forte, ait -in- 
venté des circonRaaces toutes particulières 

pour 
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pour ravaler cette gloire dans une rencontre 
fi finguliere; ni qu’il les eût exprimées fans 
néceflité, quelque véritables qu’elles fuffent, 
s’il eût cru qu’elles puflènt la diminuer. 

. Comme il jugea , dit Tite-Live , par l’é- 
pouvante des Afliégés , qu’il pouvoir empor- 
ter la Place d’emblée, s’il donnoit un aflaut 
général; il fit avancer toutes fes Troupes, &• 
dUlribuer des Echelles à tout le monde. Pour 
lui, couvert des boucliers de trois jeunes Sol- 
dats des plus robujles de fon Armée , parce que 
les ennemis qui s’étoient rajjûrés faijoient pleu- 
voir une grêle de traits de toute forte , il s’ap- 
proche des murailles, il exhorte, il donne les 
ordres néceffaires ,* ^ ce qui importait davanta- 
ge pour animer les Combattans, il ejl témoin de 
leur Lâcheté ou de leur Valeur (*). 

Que vous femble, Prince illuftre, de ce 
mantelet de Boucliers , à la faveur duquel ce 
jeune Général étoit préfent à un Aflaut , avec 
prefque aufll peu de danger , que s’il fût refté 
au fond de fa Tente? Faites-vous juftice fur 
cet exemple , Prince magnanime , & voyez fi 
vous n'avez rien à vous reprocher. 

Quand on a d’aufli grandes chofes, qu’il en 
avpitjà faire, on efl bien excufable de prendre 
toutes les précautions néceffaires pour vivre, 
puis qu’on ne peut les faire qu’en vivant ; & 
c’eft ce qui fait voir le ridicule d’un préten- 
du bon-mot de Pompée , qui a été également 
mal examiné par deux Beaux Efprits de ce 
Siècle (t), dont l’un le blâme & l’autre le 
défend. 

Ce 

f*) Ip/e trîum fri. ftjuvenumvttlidorunt /cutis tp- 
ftfitis ai urtem JucceJit, (p-e. Titus Livius LUr. 
XXVL 

(t) Bakac &* La Motbe le Vajet, 
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Ce fameux Capitaine , voulant s’embarquer ' 
pour revenir de Sicile à Rome avec une pro- 
vifîon de Bled qu’il avoit ordre d’y faire ve- 
nir, comme les Matelots effrayés d’un orage 
qui s’éleva réfiftoient à partir: Il ejl nécejfai- 
re que j'aille, dit il tout haut en les y con- 
traignant ; mais il n’ejl pas nécejjaire’ que js 
vive (*). 

Outre qu’il faut vivre pour aller, quelque 
grande que fût alors’ la difette de grains à- 
Rome , fa vie -étoif d’une néceflîté encore 
plus grande à la République ;& tout ce qu’on 
peut penfer de plus favorable pour lui dans 
cette rencontre eft que le danger ne lui pa- ' 
roiffoit pas fi gr^pd qu’aux Matelots, & qu’il 
trouva à propos de fe faire honneur de leur 
timidité. 

Scipion étoit un brave d’une autre efpèce, 
qui eftimoit fa vie ce quelle valoit ; & ja- 
mais foin ne fut plus légitime , que celui 
qu’il en prenoit. Il fe confervpit, pour for- 
cer Annibal d’abandonner hoiotc ufement le 
fruit de feize ans de Viftoires ; pofr tailler 
en pièces à fes yeux dans fon propre Païs 
fon Armée invincible , & fotimettre Carthage 
à cette même Rome qu’elle avoit réduite aux 
dernieres extrémités. Il le confervoit, pour 
étendre jufqu’au fond de l’Afie, fous le nom 
de fon frere , les bornes de l’Empire Ro- 
main, que la meilleure partie de l’Europe' ne 
reconnoiffoit pas encore. • Il fe confervoit, en- 
fin , pour-donner les exemples immortels de 
magnanimité , de modération , de definté- 
reflement , de fermeté , d’amour fraternel , 
& de tant d’autres vertus , non moins efH- 

mables 

(*) Plutarque d<»«i la Vie de Pompée, 

Tonu JF. F . 



Digitized by Google 




192 DelaValeur. 

Pliables que fes exploits guerriers, & qui de- 
voient faire l’admiration de tous les Siècles, 

A votre avis, Prince illuftre, avoit-il raifon 
de fe conferver ? Une feule flèche , moirrs 
diferete que celle qui n’a fait que vous mar- 
quer, aurait pu empêcher toutes ces merveil- 
les ; & peut-être en fommes-nous redevables 
à ces trois Éoucliers. 

Ne feriez-vous point curieux de favoir fi 
ce Guerrier , qui pfenoit fi grand foin de fa 
vie dans un Siège où ilcommandoit,ne s’ex- 
pofoit point davantage avant qu’il fût Géné- 
ral ? Car enfin , direz-vous peut-être en vous- 
même, un homme, qui conferve un fi grand 
fang froid à vingt-quatre au| en donnant .un 
affaut, n’a pas la raine d’avoir jamais été un 
Soldat déterminé. Voici dequoi vous con- 
tenter. Au premier combat donné contre 
Annibal en Italie fix ans auparavant , fon 
pere , qui commandoit l’Armée en’ qualité » 
•de Conful , ayant été bleflé pour s’être enga- 
gé trop avant parmi les ennemis, il accou- 
rut à fon fecours à la tête d’une Compagnie 
de Cavalerie qu’il commandoit ; & voyant 
que fes gens, efïTayés d’un fi trille accident 
héfitoient à donner, il poufla dans le gros 
dont fon pere étoit enveloppé , perça jufqu’à 
lui à coups d’épée , écarta tout ce qui le pref- 
foit; & le dégagea de cette forte, dans le 
tems qu’il alloit être pris ou tué (’•'). 

Il y avoit un honneur particulier, attaché 
par les Loix aux aétions de cette nature., 
C’étoit une Couronne qu’on appelloit Civi- 
que, en mémoire de ce qu’il avoit fauvé la 

vicj 

(*) Polyb. 7Jir. AT. Tit. LîtIih , Zi/ÿr, XXI, V*» 

Ici, Maxim, Cap. ly. 
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vie à un Citoyen. Mais Scîpion , plus avide 
de gloire que d’honneurs , la refufa , quoique 
le Citoyen qu’il avoit fauvé fût fon Géné- 
ral, parce que c’étoit fon pere (*); ne vou- 
lant pas , fans doute , être récompenfé , pour 
avoir fatisfait à un devoir fî indifpenfabie. 

Avoir confervé toute la préfencc & la fer- 
meté d’efprit néceflàires , pour agir dans une 
rencontre fî inopinée & fî malheureufe, dans 
fa première Campagne, & à l’âge de dix-fept 
ans; fî ce n’efl pas de la vraie Valeur, j’a- 
voue que je ne m’y connois pas. Mais voici 
quelque chofe de plus hardi encore à mou 
fens^ù pourtant il n’y eut point de fang ré- • 
pandW tant il efi; vrai que la Valeur ne con- 
fîfte pas- toujours à frapper. 

Après la Bataille de Cannes, où il avoit 
fervi de Tribun , tous ceux qui en échappè- 
rent comme lui s’étant retirés à une Ville 
voifine , dans lé tems qu’il confultoit avec 
les autres Officiers ce qu’ils avoient à faire; 
on les vint avertir qu’une Troupe de jeunes 
gens de la première qualité , defefpérant d» 
la République , complottoient enfemble de 
s’embarquer au port le plus prochain pour 
s’enfuir d’Italie. Toute la Compagnie de- 
meurant immobile d’étonnement & de dou- 
leur à cet avis , on propofa de délibérer là- 
delTus. Mais Scipion, prenant la parole, dit 
qu'il fallait agir dans les malheurs de cette con- 
jéquence , à? délibérer; que tous ceux donc ^ 
à qui le Salut de Rome étoit cher, eujfent à le 
fuivre bien armés ; qu'elle n' avoit point de plus 
grands ennemis , que ceux qui formaient de fem- 
blables Projets. 

II 

(♦) Pline, Libr.XriIIy Cap. ir, 
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11 part à ces mots peu accompagné. Il en- 
tre au Logis d’un Metellus , chez qui fe te- 
noit cette honteufe Aflemblée ; il met l’épée 
à la main en l’abordant; & jurant par le fer- 
ment le plus folemnel , & le plus facré , de ne 
jamajs abandonner la République, ni foufFrir 
qu’aucun l’abandonnât, Il faut ^ continua- 1- il 
s’adreflant à Metellus, que toi, ^ tous ceux 
qui font ici, jurent de même tout à l'heure: qui» 
conque refufera, mourra de cette épée (’•'). Voi- 
là le Poltron , qui fe cacha quatre ans après à 
un Aflaut derrière trois Boucliers. 

Je fai, comme vous , ce qu’auroient pu 
penfer de vous quelques jeunes fous de qua- 
lité , dont les Armées font embarrafli|^ , & 
qui fe connoiiTent auffi mal en Gloire qu’en 
Valeur, fi vous aviez pris à Belgrade autant 
de précaution pour votre vie, que Scipion en 
prit pour la Tienne à Carthage. Mais fera-cc 
leur fenriment, ou celui de tous les gens fen- . • 
lés de votre tems & de lapofléritéjqui décide- 
ra de votre honneur? Etes -vous deftiné à de 
moindres chofes que lui? Et ne fentez-vous 
pas au dedans de vous la même voix fecret- 
te, qui le raffuroit contre les jugemens .in- 
juftes ? Votre cœur ne vous rend-il pas le 
meme témoignage que le fien lui rendoit de 
fa propre intrépidité, après tant d’épreuves 
que vous en avez faites ? Et la certitude que 
vous en avez comme lui, pourquoi n’eft-el- 
le pas fuffifante pour vous faire méprifer 
comme lui les erreurs populaires , & l’opi- 
nion de la Canaille? Car ne croyez pas que 
la conduite fût généralement approuvée en 

ce 

(•) Qui fionjuravtrît in fe hune rladium Jlriêlnm 
^efeiat, Ubr, XXII, . v 
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cé point, quelque digne qu’elle fût d’appro- 
bation: il y eut de tout tems des Juges témé- 
raires, qui ont prononcé fans connoiflance, 
au préjudice des plus pures vertus. Mais avec 
quelle hauteur penfez-vous* qu’il les traite? 
11 les méprifoit trop pour leur répondre fé- 
rieufement: Ma Mere, dit il une fois fur ce 
fujet, comme s’il n’eût jamais eu l’épée à la 
main, m'a fait pour commander , ^ non pas 
four me battre. 

Et c'efl; une chofe digne de réflexion , que 
tous les grands hommes , qui ont refufé de 
fe battre quand il ne le falloit pas , ne s’en 
foient* jamais défendus qu’avec moquerie. 
Pendant que les Armées des Cimbres & de 
Rome furent en préfence, un Barbare, re- 
marquable par fa mine & par fon équipage, 
ayant envoyé défier Marius en combat fingu- 
liér, ce Général , qui de fimple Soldat, fans 
bien & fans naiflance, s’étoit élevé fi haut 
par fa feule Valeur, lui manda pour toute 
réponfe, que s'il s'ennuyait de vivre, it n'a- 
voit qu'à fe pendre. 

Long tems devant, Pyrrhus Roi d’Epire, 
réduit à la derniere extrémité par le grand 
Antigonus , lui ayant fait la même Propoiî- 
tion , Antigonus fe contenta de lui faire dire, 
qu'il y avait mille autres maniérés de fortir de 
la vie : Et cette réponfe parut depuis fi bon- 
ne à Augufte, qu’il voulut bien la faire aulïï 
à Antoine , qui lui propofoit la même chofe. 

Ce Pyrrhus , puis qu’il m’eft venu dans la 
mémoire , étoit un Prince de la meilleure 
Maifon du monde , de beaucoup de vertu , & 
l’un des plus vaillans des homroes qui fut ja- 
mais. Il monta une fois -le premier , comme 
vous, à raflâiit d’une Ville de Sicile- Les 
F 3 aflîégés 
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alîîégés furent fl épouvantés de Ton coura-i 
gc, qu’ils ne purent lui réfifter;& il fut aflez 
heureux, auffl bien que vous, pour furvivre 
à une aftion fl hazardeufc. 

Après avoir parlé de tant de gens d’opi- 
njon contraire à la vôtre, il n’eft pas jufte de 
vous cacher que la vôtre a eu d’autres Parti- 
fans illuflres que vous, La deilinée de celui- 
ci ne doit pas faire envie de lui reflembler. 
Ayant furpris Argos par intelligence , comme 
tout fuyoit devant lui par les rues , une vieil- 
le femme, qui vit du haut de fa maifon qu’il 
alloit tuer ion fils , guidée par un inftinft 
plus puiflânt que fon âge, Jetta fur lui une 
tuile qu’elle arracha du Toift, fi à propos^ 
qu’elle lui cafla la tête. Le coup lui fit perdre 
la vue à l’inflant. Ne voyant plus à fe cqn- 
duire,fon Cheval l’entraina à l’aventure près 
d’un tombeau où il le précipita. Le fang, 
qui étoit forti de fa bleflure, l’avoit défiguré 
à tel point, qu’on fut long-tems fans prendre 
garde à lui. Mais à la fin , un Soldat d’An- 
tigonus l’ayant reconnu, trouva qu’il n’étoit 
pas tout-à-fait mort; & voulant l’achever en 
lui coupant la tête, au lieu de la féparer du 
refte du Corps par le col , il la partagea après 
plufieurs coups entre la bouche & le bas du 
menton. Tels font tôt ou tard les fruits 
de la Valeur, quand elle cft incapable de re- 
tenue. 

Que fi Alexandre fut plus heureux , quoi 
que moins fage , quand il fe jetta feul du 
haut en bas des murailles dans la Ville des 
Oxydraques ; s’il en fut quitte pour languir 

Ï ilufieurs Jours entre la vie & la mort, pour 
es injuflcs reproches de fes Capitaines & 
l’indignation de fon Armée; c’eft un miracle 

plfttôt 
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pTDtôt qu’un exemple: ce n’eft pas aflêz pour 
juftifier une adion fi furieufe; & fes autres 
emportemcns font fi dignes d’horreur , qu’on 
a droit de donner un mauvais fens à ceux 
mômes de Ton courage qui pourroient en ro 
cevoir un favorable. 

Tous doivent faire juger que fa fin n’auroit 
pas été moins funefte , que celle de Pyrrhus , 
fi la fureur de la débauche ne l’eût précipi- 
tée. Mais , quelque idée que le Vulgaire fe 
forme de ce Conquérant, je vous crois trop 
bien né , pour vous propofer pour modèle un 
Brave , que l’Hiftoire aceufe d’avoir trempé 
dans le meurtre de fon Pere; & dont les Vic- 
toires continuelles furent fouillées par des 
excès continuels de colère , de crapule, de 
faufie gloire , ou de fuperftition. 

Voilà, Prince magnanime, ce quej’avois 
à vous repréfe'.iter. Si mon but étoit de 
vous plaire , & non pas de vous conferver , 
je l’aurois fait d’une autre maniéré. J’au- 
lois adouci bien des x endroits de ce Dif- 
cours , qui peuvent vous faire fentir défit- 
gréablement ce qu’il y a à reprendre dans 
votre conduite. J’ai appris d’une Reine dè 
Perfe , qu'il faut entretenir les Rois avec des 
paroles de foie; & je l’ai aflez vu pratiquer, 
pour favoir comment m'y prendre , fi je 
voulois. Je ne doute pas môme que beau- 
coup de gens ne trouvent d’abord , que j’air- 
rois mieux fait d'en ufer de la forte; mais 
peut-ôtre changeront-ils de fentiment, quand 
ils y fongeront mieux. 

Il ne fieroit pas de parler timidement de la 
Valeur. Comme je ne fuis , ni votre Sujet , 
ni dans aucune autre dépendance de vous: 
que vous ne connoiiTez , ni mon nom, ni 
F 4. mon 
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mon vifage , ( & il ne tiendra pas à moi qùe 
vous ne les connoifliez jamais:; j’ai cru pou- 
voir , fans manquer au refpefl qui vous eft 
dû , me difpenfer de tous les ménagemens 
qui auroient pu afFoiblir les vérités importan- 
tes que je voulois vous perfuader. Si j’avois 
fu les exprimer plus fortement , je l’aurois 
fait. Il m’auroit été facile de faire aller cet 
■Ecrit .jufqu’à vous, fi j’avois voulu, au lieu 
de le publier à votre infû , comme je fais. 
E^ais j’ai confidéré, que le motif qui vous 
fait expofer fi facilement, n’étant autre cho- 
fe , que l’erreur où vous êtes , qu’on vous 
en efiime davantage; rien ne pouvoit vous 
faire fentir plus vivement , combien vous 
vous trompez , que l’Approbation que le Pu- 
blic donnera à cet Ouvrage. J’ai voulu qu’il 
vous fît une confufion falutaire, qu’il vous 
mît dans une heureufe néceflité de faire dé- 
formais violence à votre courage, en déférant 
i mes avis. 

Vous auriez pu les diflîmuler, fi je vous les 
avois donnés en fecret. Des défauts , qui 
viennent comme le vôtre , de la force du ca- 
raftère , ne fe corrigent pas par la douceur. 
Des maux vigoureux veulent des remedes 
violens. Je ne faurois vous fouffrir dans ce 
folTé ruiflelant de fang, où vous avez fauté 
l’épée à la main,comme un Avanturier qui n’a 
lien à perdre : mon imagination fe révolte à 
tout moment contre cette indigne idée,& je ne 

Î iuis l’y apprivoifer. Je ne pùis me confo- 
er, que vous ayez rifqué de diminuer l’hon- 
neur de votre conquête, par votre impatien- 
ce de l’avancer. Car enfin , à dire les chofes 
comme elles font, feriez-vous auflî glorieux, ü 
vous aviez été moins heiireux?Une mort corn-, 

. .. me 
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me la vôtre, au commencement de l’Aflaut, 
n*en aurolt-elle pas changé la fin; & a-t-il te- 
nu à vous, que toute la Chrétienté n’ait fujet 
de le détefter ? Cette ardeur iinpétueufe de fe 
lîgnaler, qui fied fi bien à un fimple Gentil* • 
homme, a peut-être encore à un Prince fans 
établiflement , dans une occafion de cette 
nature, ne convient pas à un Général de vo* 
tre conféquence : les mêmes blelTures , qui 
font un honneur immortel au Chevalier de 
/ Monafterol, & même au Prince Eugène, fi 
elles n’euflfent pas terni votre réputation , du 
moins n’en auroient-elles pas relevé l’éclat; 
ôc vous aimez trop la vraie gloire, pour n’ê- 
tre pas honteux de devoir une partie de la 
vôtre au bonheur de n’en avoir reçu que de 
légères. 

11 ne tient pas à moi que je ne donne à ce 
Difcours tout le travail nécelTaire pour le 
mettre dans un état digne de vofus. Au peu 
de tems que j’ai été à le faire , il eft iinpolîi- 
ble qu’il n’y ait bien des chofes à reprendre , 
finon pour le fens, du moins pour les paro- 
les. Mais je ne fâurois le publier aflez-tôt , 
lî je veux qu’il puifie faire l’effet que j’en at- • 
tens , avant qye la Campagne commence. 
Quand ks Critiques y trouveront quelles 
^rafes mal tournées , ou quelque expreflion 
languilTante , ce ne fera pas un grand mal- 
heur; mais c’en feroit un infigne, fi, faute 
de le faire paroître, vous effuyiez encore fans 
nécefïïté un feul coup de moufquet. Trop 
heureux de facrifier à la confervation d’une 
vie fi précieufe la part que |e puis prétendre 
à la miférable gloire de bien écrire. 

On trouvera, fans doute, que je me flat- 
te beaucoup , de me croire capable de vous 
F 5 coT“ 
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corriger. Je vous l’avoue ; & quelque juge^ , 
ment qu’on en puifle faire , je n’ai point de 
honte de m’en flatter, puis qu’il n’y a que 
cette efpérance qui rende ma témérité excu- 
fable. 

N’oubliez donc jamais , Prince incompara- 
ble , qu’elle doit faire l’honneur de votre 
Maifon, de votre Nation, & de votre Siè- 
cle, cette vie que vous prodiguez; que le 
Ciel a raflèmblé dans vous des avantages, 
dont nul autre que vous ne peut fe vanter ;& 
que votre conduite ne fauroit être trôp pure , 

& trop exemte de tout déréglement , pour 
être convenable à la Guerre que vous faites, 

3a plus jufle qui fut jamais. Qu’un honnê- 
te remords de vos emportemens paflTés ne 
trouble point la tranquilité naturelle de vo- 
tre grande Ame! Cyrus, & Céfar, s’empor- 
tèrent comme vous à votre âge; & l’on ne 
devient point ce, qu’ils furent depuis , fans a- 
voir été ce que vous êtes. 

Vivez donc, Prince illuflre,pour vaincre, 

& pour régner. Belgrade ne doit pas être vo- 
tre derniere Conquête. Les Prophéties tant 
rechantées , que la flatterie des Poètes appli- 
que depuis fi long-tems ma^ à propos , font 
vraiment à la veille de s’accomplir. Cette 
Puiflance formidable, élevée fur les ruines 
de tant d’autres , l’unique eff'roi de la Chré- • 
tienté depuis quatre Siècles; ce Colofle or- 
gueilleux , formé du débris de tant de Cou- 
ronnes, enflé des dépouilles de toutes les Nai 
tions , cimenté du fang & des larmes de nos 
frères ; ce Gouvernement tyrannique , dont 
l’éclat & la durée démencoient toutes les rè- 
gles de la bonne Politique, à qui il fembloit 
que le Seigneur eût abandonné les Gran- 
deurs 
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^èurs de la Terre pour éprouver la Foi de 
fts Elus ; cet Empire barbare eft enfin parve- 
nu à fon dernier terme. Le Ciel a amené 
le point de fa ruine ; il chancelle , il efl 
jirêt à tomber; & votre main vaillante eft'def- 
tinée à lui donner les derniers coups. N’en 
doutez point, Prince magnanime, la Provi- 
dence réparera le fcandale qu’elle a foufFert. 
La Gloire ne fera plus le partage des indi- 
gnes : ils furvivroni à leur renommée , & la 
Vertu fera vangée de la profpérité des mé- 
chans. 

^ 5. R. l6 dernier Octobre 1688 . 



XI. M.a X I m e s. 



I. "üOece gens veulent être dévots,* mais ■ 
perfonne ne veut être humble. 

IL Le travail du corps délivre des peines 
de l’efprit; & c’eft ce qui rend les pauvres 
heureux.’ 

III. Les véritables mortifications font cel- 
les qui ne font point connues ; la vanité rend* 
les ‘autres faciles. 

IV. L’humilité eft l’autel fur lequel Dieu- 
veut qu’on lui offre des facrifices. 

V. 11 faut peu de chofe, pour rendre le 
fage heureux ; rien ne peut rendre un fou 
content rc’eft pourquoi prefque tous les hom- 
mes font miférables. 

VI. Nous nous tourmentons moins , pour 
devenir heureux, que pour faire croire que- 
nous le fommes. 

V^IL II eft plus aifé d’éteindre un premier 
y 6 deür,. _ 
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defir, que de fatis faire tous ceux qui lefirt^ 
vent. 

VIII. La Sagefle eft à l’ame ce que la fanté 
eft pour le corps. 

IX. Les Grands de la Terre , ne pouvant 
donner la fanté du corps , ni le repos de l’ef- 
prit, on achette toujours trop cher tous les 
biens qu’ils peuvent faire. 

X. Avant que de defirer fortement une cho- 
fe , il faut examiner quel eft le bonheur de 
celui qui la pofledé. 

XI. Un véritable ami eft le plus grand de 
' tous les biens , & celui de tous qu’on fonge 

le moins à acquérir. 

XII. Les amans ne voyent les défauts de 
leurs maîtrefles , que lors que leur enchan- 
tement eft fini. 

XIII. La prudence & l’amour ne font pas 
faits l’un pour l’autre : à mefure que l’amour 
croît, la prudence diminue. 

XIV. Il eft quelquefois agréable à un mari 
d'avoir une femme ]aloufe;il entend toujours 
parler de ce qu’il aime. 

XV. Qu’une femme eft à plaindre, quand 
elle, a tout enfemble de l’amour & de la ver- 
lu! 

XVI. Le Sage trouve mieux fon compte a 
ne point s’engager qu’à vaincre. 

XVII. Il eft plus nécelfaire d'étudier les 
hommes , que les livres. 

XVIII. Le bonheur ou le malheur vont 
d’ordinaire à ceux qui ont le plus de l’un ou 
de l’autre. 

XIX. L’accent & le caraétère du pâïs oîi 
l’on eft né demeurent dans l’efprit & dans le 
cœur, comme dans le langage. 

XX. La plûpart des hommes ont comme 

la 
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lis plantes des propriétés que le hazard fait 
découvrir. 

XXI. Une honnête femme eft un tréfor ci- 
ché : celui qui l’a trouvée fait fort bien de ne 
s’en pas vanter. 

XXII. La plûpart des femmes ne pleurent 
pas tant la perte d’un amant, pour montrer. 

3 u’elles ont aimé , que pour paroître dignes 
'être aimées. 

. XXIII. Il y a bien d’honnêtes femmes, qui 
font lafles de leur métier. • r 

XXIV. Si l’on croit aimer fa maîtrefle pour 
l’amour d’elle,* on eft fouvent trompé. 

XXV. La violence qu’on fe fait pour être; 
•fidèle, ne vaut guères. mieux qu’une infidé- 
lité. 

XXVI. Il n’y J que les perfonnes qui évi- 
tent de donner de la jaloufie, qui méritent 
qu’on en ait pour elles. 

XXVII. La jaloufie naît toujours avec l’a- 
mour , mais elle ne meurt pas toujours avec 
lui. 

' XXVIII. Quand nous aimons trop, il eft 
mal-aifé de reconnoître fi l’on ceiTe de nous 
aimer. 

XXIX. On fait afTez qu’on ne doit guères 
parler de fa femme ; mais on ne fait pas aifez 
qu’on ne doit guères parler de foi. 

XXX. Les occafions nous font connoître 
aux autres , & à nous-mêmes. 

XXXI. Nous ne trouvons guères de gens 
de bon fens,que ceux qui font de notre avis. 

XXXII. Nous ne louons d’ordinaire de 
bon cœur , que ceux qui nous admii%nt. 
XXXIII. On ne fe blâme que pour être loué. 
XXXIV. Les petits efprits font bleflés des 
plus petites chofes, 

P 7 XXXV. 
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- XXXV. Il y a de* certains défauts, qot, é-i 
tant bien mis dans un certain jour, plaifent- 
plus que la perfection même. 

' XXXVI. Ce qui nous donne tant d’ai- 
greur contre ceux qui npus font des finelTes , 
c’eft qu’ils croyent être 'plus -habiles que 
nous. 

XXXVIL On s’ennuye prefque toujours a* 
vec ceux que l’on ennuye. 
i XXXVIil. Les violences , qu’on nous fait, . 
nous font quelquefois m«ins de peine , que 
celles que nous faifons à nous-mêmes. 

.XXXIX. U n’eft jamais plus difficile de 
bien parler, que quand on a honte de fe tai- 
IC- 

XL. Les fautes font toujours pardonnables,, 
quand on a la force de les a^jouer. 

XLI. Le plus grand défaut de la pénétra- 
tion n’eft pas de ne pas aller au but: c’eft de 
le paffer. 

XLII. On donne des confeils ; mais on ne 
donne point la fagefle d’en profiter. 

XLIII. Quand notre mérite baifTe, notre 
goût diminue anffi. 

XLIV. La fortune fait paroître nos vertus 
& nos vices, comme la lumière fait paroître 
les objets» 

XLV. Nos actions font comme des bouts- 
rimés , que chacun tourne comme il lui, 
plaît. 

XLVI. Il n’eft rien de plus naturel, rii de 
plus trompeur, que de croire qu’oh eft ai- 
mé. 

XLVfï. Nous aimons mieux voir ceux a 
qui nous faifons du bien , que ceux qui nous 
en font. 

XLVIII. Il eft plus difficile de diffimuler 

les. 
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îes fentimens que l’on a, que de feindre ceuj^ 
que l’on n’a pas. 

XLIX. Les amitiés renouées demandent 
plus de foin, que celles qui n’ônt jamais été' 
rompues. 

L. Un homme, à qui perfonne ne plaît; 
efl bien plus malheureux que celui ^i ne 
plaît à perfonne. 




XII. Réflexions Morales sur 
. l’A mour Propre. 



L ’Amour propre* eft l’amour de foi- 
même, & de toutes chofes pour foi. Il 
rend les hommes idolâtres d’eux-mêmes, 
& les rendroit les Tyrans des autres, fi la for- 
tune leur en donnoit les moyens. Il ne fe re- 

Î tofe jaunis hors de foi, & ne s’arrête dans 
es fujets étrangers, que comme les abeilles 
fur les fleurs, pour en tirer ce qui lui eft pro- 
pre. Il n’eft rien de fi impétueux que fes de- 
firs , rien de fi caché que fes delTeins , rien de 
fi habile que fes conduites. Ses fouplefles ne 
fe peuvent repréfenter , fes transformations 
paffent celles des Metamorphofes , & fes ra- 
finemens ceux de la Chimie. On ne peut fon- 
der la profondeur > ni perCer les ténèbres de 
fes abîmes. Là, il eft à* couvert des yeux les 
plus pénétrans , il y fait mille infenfibles tours 
& retours. Là, il eft fouvent invifible à lui- 
même, il y conçoit, il y nourrit, & il y é- 
ieve, fans le favoir, un grand nombre d’af- 
feétions & de haines. Il en forme de fi mon- 
ftrueufes, que lorfqu’il les a mifes au jour, 
il les méconnoît, ou il ne peut fe refoudre à 
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Jes avouer. De cette nuit qui le couvre naiP 
fent les ridicules perfuafions qu’il a de lui- 
même. De là viennent fes erreurs, Tes igno- 
rances, fes gfoiïïerejés , & fes niaiferies fur 
fon fujet. De là vient qu’il croit que fes fen- 
timens font morts lorfqü’ils ne font qu’en- 
dormis ; qu’il s’imagine n’avoir plus envie de 
courir dès qu’il fe repofe ; & qu’il penfe avoir 
perdu tous les goûts qu’il a raifafiés. Mais 
cette obfcurité épaifîe , qui le cache à lui- 
même , n’empêche pas qu’il ne voye par- 
faitement ce qui eft hors de lui, en quoi il 
efi femblahle à nos yeux. Avec des tra- 
vaux incroyables il cherche à obtenir des 
chofes qui ne lui (ont point avantageufes, 
& qui même lui font nuifibles ; mais qu’fl 
pourfuit, parce qu’il les veut.. 11 efl bifar- 
re , & met fouvent toute fon application dans 
les empjois les plus frivoles : il trouve tout 
fon plaifir dans les plus fades,* êù^conferve 
toute fa fierté dans les plus méprifables. Il 
eft dans tous les états de la vie , & dans 
toutes les conditions ; il eft par tout y il 
vit de tout y il vit de rien. II s’accommo- 
de des chofes , & dé leur privation. Il 
pafle même dans le parti des gens qui lui 
font la guerre; il entre dans leurs deffeins: 
& ce qui eft admirable» il fe hait lui même 
avec eux ; il conjure fa perte , il travaille 
même à fa ruine. Enfin' il ne fe foucie que 
d’être; & pourvû qu’il foit, il veut bien ê- 
tre fon ennemi. J1 ne faut donc pas s’é- 
tonner , s’il fe joint quelquefois à la plus 
rude aufterité, & s’il entre fi hardiment en 
focieté avec elle pour fc détruire ; parce 
que dans le même tems .qu’il fe ruine en 
un endroit, il fe rétablit en un autre. Quand 

. on 
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on penfe qu’il quitte fon plaifir , il ne fait 
que ie fufpendre , ou le changer ; & lors 
même qu’ii eft vaincu, & qu’on croit en ê- 
tre défait , on le retrouve qui triomphe 
dans fa propre défaite. Voili la peinture 
de l’Amour propre, dont toute la vie u’efl: 
qu’une grande & longue agitation. La mer 
en eft une image fenfible , & l’Amour pro- 
pre trouve, dans le flux & le reflux de fes 
vagues , une fidèle expreflion de la fuccef- 
fion turbulente de fes penfées & de fes éter- 
nels mouvemens. 

XlII. Re’flexions sur la Mort. ' 

R Ien n’eft fi fiir que la Mort; perfonne 
ne s’eft encore avifé d’en douter. L’exem- 
ple de tous les hommes eft une preuve con- 
vaincante , qui a tenu lieu de démonftration. 

Quoi que prefque tout le monde regarde- 
avec chagrin le dernier moment de la vie, on 
tâche néanmoins de fe confoler, en fe fiâtant 

3 “u’il eft encore bien éioigné; & l'incertitude 
e la Mort, qui devroit la rendre terrible,- 
devient, par un effet de l’amour-propre, un 
fujet de confolation dans cette néceflTité fa- 
tale. 

L’égalité , que la Mort met entre tous les 
hommes , feroit capable de reprimer la Vani- 
té des Grands, s’ils fe donnoient la peine de 
faire des réflexions fur un fujet fi trifte. Cet- 
te exaéle égalité n’eft comparable qu’à celle 
qui fe trouve parmi ces mêmes hommes 
dans leur naiffance. Ces deux termes- ont un 
rapport ellèntiel l’un à l’autre: on nait pour 
t - mou- 
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mourir; & un Poëte a dit, que mourir, c’eft 
achever de naître. 

Je ne fâche pas qu’il y ait une idée plusaf- 
freufe, que celle de la Mort. 11 faut s’élever 
beaucoup au defllis de la Nature, pour ne 
craindre pas la Mort; & je fuis peu furprU 
des frayeurs qu'on remarque fouvent dana 
ceux qui la voyent approcher. 

■ On a pris même beaucoup de foin de la 
rendre plus effroyable , par l’appareil qui l’ac- 
compagne aujourd’hui ; un air lugubre qui fe. 
répand dans toute une famille , des larmes 
qu’une époufe verfe en abondance, les hauts- 
cris de tous ceux qui fe trouvent dans la Cham# 
bre d’un malade affoibli d’ailleurs par la vio- 
lence de fon mal : outre mille autres cérémo- 
nies , qui impriment par elles - mêmes des 
fcntimens raifonnables de aainte à un hom- 
me, qui fent défaillir la Nature en lui-même, 
& qui quelquefois n’eft pas confolé par l’in- 
certitude de fon état en l’autre monde ; la vie 
paifée lui faifant encore appréhender tout ce 
qu’enfeigne la Religion,, qui fur ce fujet eft 
terrible. 

Ne fauroit-on trouver le moyen d’épargner 
à un mourant des idées fi confufes , & fi ter- 
ribles? Céfar trouvoit que la plus prompte 
Mortétoitla plus douce; parce qu’elle déli- 
yroit l’cfprit de fâcheufes confidérations. Et 
il efl fur, qu’on devroit, s’il fe pouvoir, laif- 
fer pour les feuls criminels cet appareil de la 
Mort, qui efl: pour eux un fuppUce plus cruel, 
que la Mort même. 

Il me femble d’avoir lû, que certains Peu- 
ples barbares célébroient les derniers momens 
de la vie de leurs Grands , par des marques 
de réjou'ÜTaDces , & qu’ils . donnoient aux mou- 

rans 
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rans tous les plaifirs dont ils pouvoîent être 
capables. La Religion mife à part, cette cou- 
tuine efl: bien peu barbare. 

Quelle douleur pour un homme, qui dans 
une grande jeunefle jouît de beaucoup de 
fanté & de beaucoup de bien , quand il fent 
la Mort inévitablement prochaine ! Son af- 
fliftion n’efl: pas même comparable au bon- 
heur dont il jouïflbit. Pouvoit-il quelque- 
fois oublier qu’il cefleroit un jour d’être heu- 
reux ? 

Quoiqu’on dife la Philofophie Stoïcienne,, 
un homme fage, qui a examiné la Mort, ne 
fauroit s’empêcher de la craindre ; & l’on voit 
rarement un cœur ferme & généreux fe la don- 
ner. 

Caton, qu’on a toujours cité pour l’exemple 
le plus achevé de force & de confiance, & 
dont la Mort a fait le fujet des Elogçs des 
Anciens & des Modernes, marqua à mon fen*~ ’ 
plus de defefpoir, que de Grandeur d’ame. 

Si l’on veut fe donner la peine de recher- 
cher le principe des chofes , & de remonter 
jufqu’à la fource d’oii elles procèdent , on 
trouvera que cette Mort de Caton , tant van- 
tée, avoit pour véritable caufe une foiblefle- 
de cœur , & un trouble étrange de l’ame. 

Les difgraces du Parti qu’il fuivoit , & qu’il 
croyoit être favorifé de la fortune; les bons • 
fuccès des Armes de Céfar contre lequel il 
s’étoit violemment déclaré,moins peut-être par 
rapport aux intérêts de la République , qu’à 
quelques raifons particulières &'domeftiques; 
l’impoflibilité où il fe trouva de réfifler dans 
la Place qu’il défendoit, & la honte qu’il s’i- 
magina qu’il y auroit à fe rendre & à céder à 
Céfar: toutes ces chofes le réduifirent au des- 

efpoir; 
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efpoir; & ne fachant prendre aucune rifolu- 
tion digne du Bon-Sens & de la Raifon dont 
il fe piquoit , il fe donna la Mort avec aflez 
de cérémonies , & après avoir rempli fon ef- 
prit des hautes idées de l’Immortalité de l’a- 
me, fur laquelle il lut auparavant les Ecrits 
de quelques Philofophes. 

N’auroit il point été plus glorieux à Caton 
dans fa défaite , de conferver fa tranquilité , 
& fa fierté? Ne l’eût-on pas admiré, fi,dans 
les fers de Céfar, il eût reproché à fon Vain- 
queur l’ambition démefurée qui le rendoit 
rhomicide d’un million de Citoyens ? Et fans 
être furprjs de voir l’injuftice & le crime cou- 
ronnés , il devoit regarder cet événement 
comme l’effet ordinaire d’une fortune aveu- 
gle & capricieufe, au deffus de laquelle un 
homme fage eft toujours élevé. 

. N’y auroit-il en effet qu’à fe tuer dans les 
grands malheurs, pour être un grand homme? 
Quand on eft accablé de douleurs , de cha- 
grins , de dettes , & de procès , on n’eftime 
guère la vie ; & il me femble qu’il eft bien 
plus diflSeile de vivre dans cet état,& defou- 
tenir toujours fon caraftère dans ces malheurs 
divers. 

Au paffage du Rhin , Monfieur le Comte 

de G. s’oppofa fortement à Monfieur D. 

qui vouloir fe jetter des premiers dans la ri- 
vière : il l’arrêta le Piftolet à la gorge. Tout 
le monde fut furpris de cette aftion, qui pa- 
roiffoit fi bizarre; & l’on ne favoit ce qu’on 
en devoit penfer, quand on entendit Mon- 
fieur le Comte de G., qui difoit à celui qu’il 
tenoit arrêté , Te crois bien que vous ne crai- 
gnez tas la mort : endetté comme vous êtes, 
vms feriez vraiment trop beureux de vous noyer. 

Payez. 



Digitized by Google 



s ü R i A M O R T. I4I 

Ta'^ez - moi deux mille Louîs que vous me de- 
vez ; après quoi vous pajjerez tant qu’il vous 
plaira. 

11 ne croyoit pas qu’il fût difficile de mou- 
rir, quand on étoit endetté.. Que doit ce ê- 
tre quand on eft accablé de toutes fortes de 
chagrins. S’il étoit jamais héroïque de s’ôter 
la vie , & qu’on jugeât de cette aétion par la 
difficulté qu’on y trouve , il faudroit fe tuer 
quand on eft (^ns.une éclatante profpéritéi 
alors, peut-être, il feroit difficile de mourir. 

J’avoue, pourtant, qu’il y a certains exem- 
ples dans l’Hiftoire, où des perfonnes, qui 
fc font tuées elles-mêmes, ont donné de^’é- 
ritables marques de Grandeur d’ame & d’intré- 
pidité; & quoique peut-être elles n’ayent |fes 
raifonné jufte fur le parti qu’on doit prendre, 
dans les grandes adverfités j & qu’elles fe 
foient laiffé entraîner à la folle opinion qui 
régnoit pour lors , il eft fûr qu’il fe trfiuve 
quelques genres de Mort bien héro’iques. 

Il ne fiiut pourtant pas les chercher parmi 
ces Philofophcs & ces Sages, faifant profef- 
fion d’être au deffiis de la vie & de la fortu- 
ne : on trouve chez eux beaucoup d’oftenta- 
tion & de grimaces. 

Mais nous trouvons quelque chofe de bien 
grand dans l’aftion’de la femme de C.Pætus. 
Celui-ci trempa dans une conjuration contre 
N. qui fut découverte, & dont les complices 
l’accuférent dans les tourmens. Sa femme en 
eut avis , & courut en avertir fon mari. Il, 
n’y a plus , lui dit-elle , d’efpérance pour vous : 
on va bien-tôt venir vous arrètfr ; l’on vous- 
fera fouffrir des fupplices douloureux. ^ une 
Mort infâme. Vous favez combien il eji hon- 
teux de mourir des mains de fes ennemis : vous 

Jervi- 
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fervirez h leur plaiftr ; ^ ils repaftront leurs 
yeux de votre fang. Evitez, ajouta-t-elle lui 
préfentant un Poimard , le fpeQacle dont tmt- 
te votre Famille • £7 tous vos Amis" rougiraient . 
Pstus entendit ce que cela vouloit dire, & 
voulut fe donner la Mort, pour fatis faire à 
fa femme, & à fa réputation. Mais, com- 
me dans cette aftion fi contraire à la Nature, 
il tardoitôc héfitoit à fe donner le coup mortel , 
ù. femme fans paroître émue, prit le Poignard 
de fes mains , & s’en étant donné elle-même 
deux coups mortels fur la gorge, elle le ren- 
dit à fon époux , en lui difant d’un air tran- 
quille, Pcete nec dolet. Je ne vois rien qui 
apçroche de cette fermeté dans toute l’Hif- 
toire; & ce nec dolet me femble plus beau 
que toutes les Vjéloires d’Alexandre. Elle ne 
meurt point par defefpoir, ni par foiblelTe: 
elle meurt par le peu de cas qu’elle fait de la 
vie,*& pour enfeigner à fon époux le che- 
min qu’il falloir prendre pour l’Immortalité, 
félon le fentiment alors univerfellement re- 
çu , qui apprenoit que c’étoit une afljon di- 
gne de l’admiration de tous les Siècles, que 
de s’ôter la vie foi-même dans les grandes 
adverfités. Cejl, difoit-on, agir bien noble- 
ment : c’ejl Je vanger bien fièrement de la for- 
tune ^ de Jes ennemis , dérober à leur pau~ 
voir celui qu’ils cherchent à perfécuter. Et c’eft 
fans doute fur la foi de cette maxime , que 
tant de gens ont cru aller à l’Immortalité par 
cette aéUon. 

Le caraflère le plus recherché dans le 
monde efi: celuf de la Bravoure. Un hom- 
me , qui fe jette hardiment dans les plus 
grands périls , & qui les affronte avec intré- 
pidité, paroît méprifer la Mort; & ce mé- 
pris 
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pris de In Mort eft fans doute quelque chofe 
d’Rdmirable. Cela n’eft pourtant pas rare au. 
jourd’hui, & ne le fut pas même autrefois. 
Il y a une infinité de gens remarqués dans 
l’Hiftoire,& une infinité d’autres dont il n’efl 
point parlé, qui ont fait des aftions merveil- 
leufes en ce genre. 

1 Se peut-il que la Bravoure, qui eft l’une 
des plus grandes Vertus , foit fî c-ommune ? 
N’y auroit-il point quelque raifon , qui la 
rend fi ordinaire ?• Cette raifon n’en dimi- 
nueroit-elle point le prix? Et l’amour-propre 
ne cacheroit-il point aux hommes cette rai- 
fon? 

Il efi: indubitable que l’intérêt & l’ambi- 
• tion conduifent plufieurs perfonnes dans les 
dangers ; & leur prétendu mépris de la 
Mort eft bien moins en eux un effet de 
Vertu & de Bravoure, que d’avarice & de de- 
fir immodéré de gloire. Ils ne font pas ex- 
trêmement braves ; mais ils font extrêmement 
intéreffés , & extrêmement ambitieux : & U 
eft fi vrai , qu’ils n’ont pas cette fermeté d’a« 
me, Çc cette intrépidité dont ils fe parent, 
que la même Mort, qu’ils ont affrontée pat 
ambition à la Guerre, leur paroît terrible fi- 
tôt qu’elle fe préfente à eux dénuée de la 
gloire, ou du profit qui l’accompagnoit; ils 
la trouvent effroyable, & leur crainte furpaf- 
fe même celle du plus fimple des hommes. 

On voit tous les jours que celui, qui dans 
des occafions d’éclat cherchoit une Mort qui 
le fuyoit, ne peut fe réfoudre à fouffrir une 
Mort qui le cherche , & qui ne lui laiffe plus 
que quelques heures de vie. Il eft dans des 
frayeurs violentes, il furprend tous fes amis 
par fes cris; & l’on a de la peine â compren- 
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dre comment un homme , qui a montré tant 
de fermeté dans une Bataille marque tant de 
foiblefle dans fon lit. 

T out ce qu’on peut conclure en faveur de ces 
Braves ^ qui ne méprifent la Mort que dans 
certaines circonftances , c’eft que l’ambition 
ou l’intérêt l’emporte fur la crainte de la Mort. 
Ils la craignent en eftet;mais leur crainte efi: au 
deflbus ‘des autres pallions qui les font agir. 

La véritable Bravoure eft rare comme les 
grandes Vertus. Courir à la Mort pour le bien 
public, fans efpoir de récompenfe, de gloi- 
re, ni de renommée; connoître parfaitement 
le péril , l’avoir bien prévû , & s’y jetter par 
la feule vue de faire- fon devoir , & par le 
peu de cas qu’on fait -de la vie: c’eft là ce 

3 u’on appelle la véritable Bravoure ; & )'e 
oute fort qu’il y ait beaucoup de gens dans 
qui l’on puifle trouver ce caraftère. Tel fut 
autrefois Codrus le Grand, qui ayant lu que 
l’Oracle, confulté fur le fort de la Bataille, 
avolt répondu que fa Mort feule pouvoit don- 
ner aux Siens la viéloire , trouva le fecret de 
s’habiller en fimple Soldat, & de fe faire tuer 
des premiers fous ce ,déguifement. Si l’on 
examine cette aélion , on trouvera qu’elle eft 
toute grande : point d’ambition , point de vai- 
ne gloire; tçut eft pour le bien public. Co- 
drus meurt pour faire triompher les Siens : il 
n’eftime pas affez fa vie, pour fe la conferver 
aqx dépens dlune Bataille ; & il fe fert d'au- 
tant d’artifice pour mourir , qu’en employent 
les autres hommes pour vivre. Que l’on cher- 
che fi l’on peut de pareils exemples, où la 
Bravoure foit fi épurée. 

Je ne fai fi l’on pourroit rapporter ici ce 
que font les fameux étourdis , qui par d’heu- 

reufes 
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reufes témérités ie font quelquefois un grand 
nom dans le monde.* Ils forment des entre- 
prifes par caprice, qu’ils pourfuivent fans rai- 
fon & fans conduite, & ils réufliffent quel- 
quefois par l’effet heureux d’une, fortune a- 
veugle. Ils fe font mille fois expofés à la 
Mort .-mais comme ils ont été guidés par leur 
unique ambition & leur feul entêtement, ils 
n’ont guères raifonné ; & à proprement par- 
ler , ils n’ont ni crainte , ni mépris, pour 
cette mort, qu’ils n’ont jamais pris la peine 
de confidérer. Tel fut peut-être cet Alexan- 
dre , fur lequel on a voulu prendre le modè- 
le des Héros. 

On peut difficilement s’alTûrer fur la ferme- 
té de ces grands criminels , que leur malheur 
fait mourir fur un échafaut. Comme leur Mort 
cil forcée, & qu’ils ont tout le tems qu’il faut 
pour s’y réfoudre , ils tâchent par une con- 
fiance étudiée à mériter au moins l’eftime de 
ceux qui les verront mourir, & qui déplore- 
ront d’autant plus leur fort, qu"’ils croiront 
qu’ils le méritent moins. 

II y a dans la Mort deSéneque une noblef- 
fe defentimens bien exprimée; mais fes gran- 
des idées font appercevoir un homme qui s’ex- 
horte à mourir. 

Prefque tous les Anciens ont été entêtés de 
cette immortalité de leur réputation , pour 
laquelle feule ils travailloient, & qui eft peut- 
être l’une des plus grandes erreurs que pro- 
duire l’opinion des hommes. Celui qui fe 
précipita dans le gouffre au milieu de Rome, 
ceux qui fe dévouoient dans les combats, ceux 
qui fe faifoient immoler, avoient des frayeurs 
violentes à la vue de la Mort qu’ils alloient 
fouffrir; mais ils étoient emportés par un 
TQms ly, Q amour 
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amour de la Gloire , à laquelle ils ne pou* 
voient réfîfler. * 

Et cette réputation après la Mort, qui é- 
toit chez les Romains le commun entêtement, 
provenoit peut-être d’une Politique favante, 
puifque par là on trouvoit toujours des gens 
qui s’expofoient aux périls les plus certains. 
Auin a-t-on remarqué , que- pour entretenir 
cette erreur, il y avoit mille honneurs éta- 
blis après la Mort ; la harangue funèbre , le 
Champ de Mars, l’Epitaphe, le Maufolée, les 
Jeux,les Fêtes, & l’Apothéofe quelquefois: d’où 
vient encore qu’on ne fe fervoit jamais du 
mot Obiit, en parlant d’un homme illuftre, 
mais de celui de Vïxit. 

On ne fauroit bien déterminer quelle doit 
être la difpofition de l’homme à la vOe de la 
Mort. 11 eft fûr , au moins , qu’il doit quel- 
quefois confidérer qu’elle éfl certaine , & 
peut-être prochaine, 11 doit vivre, & agir, 
comme (ïlr de mourir ;& fans entrer dans ces 
queftions impénétrables que la feule Religion 
peut réfoudre, il doit dans fes malheurs fe 
confoler, par l’efpérance de la Mort qui les 
terminera; & il doit dans ces profperités fe mo- 
dérer par la vûe de cette Mort qui l’égale- 
ra aux malheureux. La craindre eft une foi- 
blefle dans les heureux ; la fouhaiter eft un 
defefpoir dans les miférables. il-faudroit, s’il 
fe pouvoir, l’attendre avec indifférence, & 
avec patience. Les Vers que Monfieur May- 
nard fit mettre fur la porte defon Cabinet, ex- 
priment bien ce que je veux dire. 

Las d’e/pérer 6f de me plaindre 

De l'Amour, des Grands, ^ du Sort, ■ 

C ejl ici que j’attens la Mort, 

S»ns 
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' ' Sms la defirer , ni la craindre. 

Ceft bien le caraftère le plus beau & le plus 
rare qu’on puifle avoir. < 

. Je fai que Pétrone eft mort avec cette froi- 
deur que les Modernes admirent, & qui eft 
rapportée comme fort finguliere par Tacite. 
11 fit bonne chere avec fes amis , il lut de pe- 
tits Vers, il fit comme à l’ordinaire fes affai- 
*res domeftiques ; & fans perdre ni donner au- 
cunes de ces grandes idées qui remplifiTent 
l’efprit tout entier , il rouvrit fes veines, 
qu’il s’étoit déjà fait couper ; & dans les dou- 
ceurs d’une défaillance , il cefla de vivre. 
On ne pourroit s’empêcher d’admirer l’indif- 
férence de cette Mort, fi l’on ne fa voit que 
Pétrone ne l’avoit jamais confidérée, & qu’il 
s’étoit là-deflus tout-à-fait étourdi ; car pour 
avoir un mépris raifonnable pour une chofe , 
il faut l’avoir férieufement examinée. 

Il faut favoir mourir, quand il eft nécef- 
faire pour le bien public, pour la gloire de 
la Patrie, par la feule obligation de la Natu- 
re, & par l’ordre même de nos ennemis. Il 
faut favoir vivre de même , pour de fembla- 
bles raifons. Vivre & mourir doivent être 
des chofes indifférentes aux grands hommes ; 
& il eft fouvent ^ufli glorieux de vivre dans 
les malheurs , que de mourir pour les éviter. 

Le Conful Paul Emile fut mourir les ar- 
me>à la [main à la défaite de Cannes , quoi- 
qu’on eût donné la bataille contre fon avis ; 
& fon Collègue Terentius Varro fut vivre, 
pour ne pas rendre les chofes defefpérées : & 
le Sénat, qui jugeoit parfaitement, le remer- 
cia, quoiqu'il eût été lui feul la caufe de la 
défaite, J'awQis Ju, dit-il au Sénat, mourir 
G 2 , corn» 
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comme les autres; mais que feroit devenu le refit 
des Troupes y fi les deux Confuls fufjent morts? 
y' ai voulu, en me confervant, éviter l' entière 
ruine de la Patrie ; mais on verra que je n’ai 
vécu , que pour fentir la douleur de ma défaite. 
Et en effet, il fe laiffa croître la Barbe, fe 
retira à la Campagne , refufa conflamment 
toute forte de Charges , & ne goûta aucun 
plaifir dans fa vie. On trouva qu’il étoit auffi 
glorieux pour lui d’avoir vécu , qu’il l’étoit 
pour Paul Emile d’avoir voulu mourir. 
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I. PANEGYRIQUE DE LA Re’gENCE DE 
Madame Royale Marie-Jzan- 
ne-Baptiste de Savoye. 



Prononcé dans l'Académie de Turin, le 1 2 Mai ^ 
1680, veille de la Majorité de S. A. R, 



Messieurs , 



me femble que Je ne fauroi# 
M J M mieux reconnoitre l’honneur que 
|W 1 ^ vous me feites de me recevoir 
dans cette célèbre Compagnie, 
qu’en m’«pofant à votre juge- 
^ * G 4 ment,' 
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ment, & faifant tous les efforts dont je fuis 
capable pour juftifier votre choix. Je penie 
même que la coûtume qui fe pratique dans 
ces occafions de vous remercier publique- 
meut , n’a été introduite . que dans la vue 
que je me propofe, & comme pour éprou- 
ver par cet effai du talent de ceux que vous 
recevez parmi vous, s’ils méritént d’y être 
reçus. Mais que puis-je vous .dire qui 
vous plaife ? De quel innocent artifi- 
ce pourrois - je me fervir pour vous pré- 
venir en ma faveur , & m’infinuer agréable- 
ment dans vos efprits ? ' (Quelle matière af- 
fez^eureufe pourra foutenir la foibleffe de 
mon génie , & fupléer par fes propres avan- 
tages à ceux que je n’ai pas ? Tout ce qui 
fe préfente à mes yeux femble répondre à 
ma demande ; ce Palais fuperbe , ces por- 
traits facrés , la magnificence de cet appa- 
reil , cette Affemblée également choifie & 
lîombreufe, tout ne parle ici que de votre 
augufte Fondatrice , tout femble y publier‘ 
fa gloire. Et puifque c’eft le plus jufte, 

}e plus noble foin dont vos cœurs puiiTent' 
être occupés , je vous honore trop, Mef- 
fieurs , pour ne pas croire que c’efl auffi le 
fujet le plus propre que je puiffe choifir 
pour m’attirer tout enfemble votre attention 
& votre bienveillance. 

Et certes, Meflîeurs , à conliderer la con- 
duite de notre illuftre Regente , depuis ce 
jour à jamais déplorable qui ouvrit une car- 
rière toute nouvelle à fes vertus, il eft dif- 
ficile de juger laquelle mérite mieux nos 
hommages. La plus admirable de toutes au 
fentiment des Anciens eft la modération d’ef- 
prit dans une puiflanc*f^s bornes. Comme 
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ils ne connoiflbient que les forces de la. Na- 
ture , ils ne pouvoient s’imaginer de l’inno* 
cence dans un état de fortune capable de 
corrompre la Sagelfe même. Ils croyoient 
fi difficile d’avoir cette puiflance & de n’en 
abufer pas, qu’ils la regardoient comme un 
grand malheur; témoin cet éloquent Romain, 
qui confîdérant la profpérité du premier des 
Céfars , s’ecrioit (’•') , O le miferable qui peut 
faire mal impunément! 

Que fi cette modération eft toujours ad- 
mirable, il faut avouer, qu’elle ne l’efl; Ja- 
mais davantage , que lors qu'on feroit ex- 
cufable d’en avoir moins , que quand elle 
efl à l’épreuve des plus juftes rerfentimens. 
Or il efl; bien difficile de n’avoir à fe plain- 
dre de perfonne , quand on a tenu long- 
tems la fécondé place dans une Cour avant 
que d'y remplir la première. Il s’efl trou- 
vé de tout tems auprès des Princes des ef- 
prits méchans & ferviles , qui adorent leurs 
fentimens les moins raifonnables , qui épou- 
fent toutes leurs fantaifies , & ne faifant au- 
cun fcrupule de dcfunir ce que le Ciel a 
joint le plus étroitoinent , ne fongent qu’à 
s’attirer la bienveillance qui efl due à ceux 
qu’ils en éloignent par leurs artifices. Com- 
me la Souveraineté efl; un caractère jaloux, 
que tout ce qui l’aproche la blelfe, & que 
rien ne la flatte fi délicieufement que de ra- 
baifier ce qui en aproche le plus, ces mal- 
heureux réunifient afiez fouvent dans leurs 
lâches projets , & leur faveur efl; d’ordinai- 
re aufii grande que leur coinpiaifance. Mais 
auffi, à quoi ne font-ils point expofés, quand 

a 

(*) Mi/eruml tui ttccare lictt, 

G S 
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il plaît au Ciel de changer la face de laTerrff, 
de précipiter dans l’ombre de la Mort ce 
qu’ils regardoient comme’étemel , & d’élevct 
au faîte de la Toute -Puiflànce ce qu’ils a- 
voient méconnu fi long-tems ? Quel horrible 
levers pour ces miférables dans ces révolu- 
tions , mais plus doux toutefois qu’ils ne mé- 
ritent, quand la magnanimité, ou le Chrif- 
tianifme, ne les fauvent pas! Les exemples 
de ces revers font auffi frequens que ceux des 
révolutions dont je parle j & le Public aprend 
d’ordinaire les chagrins palTés des nouveaux 
Maîtres, par le châtiment de ceux qui ont 
été aflcz téméraires pour leur en donner. 

Je ne mettrai point ma bouche dans le 
Ciel. Je vous laiflê, Meflîeurs , à favoir fi 
l’héroïque Perfonne qui vous aflemble dans 
ces lieux , a été exemte des douleurs qui 
font fi ordinaires à celles de fon rang , & 
de fon fexe. Mais je fai bien , qu’à jujger 
par les aparences, on diroit qu’elle n’avoit 
point eu de matière de reflentiment , puiC- 

3 u’elle n’en a point témoigné : elle a ufé 
U pouvoir fuprême, comme fi elleji’avoit 
jamais eu de fiijet d’en* abufer. 

Que n’avons-nous point dû attendre , Mef- 
fieurs, d’une domination, qui a commencé 
par la pratique de la plus difficile des ver- 
tus Chrétiennes ? Notre efpérance n’a pas 
été trompée. Comme fa générofité ne fut 
pas un effet de foibleffe, ni de nonchalan- 
ce , eHe fe rendit bien tôt auffi recomman- 
dable par le bien qu’elle fit, que par le mal 
qu’elle ne fit pas ; à voir de quelle ardeur 
elle fe dévoua d’abord aux devoirs de la 
Royauté, il n’eft pas étrange que les foins 
importans de l’avenir effac^ent de fon ame 

ic 
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fe fouvenir inutile du paffé. Dans quel dé- 
tail infini la défiance de fa propre capacité 
ne l^a-t elle^ point fait entrer , pour fe ga- 
rantir des erreurs , où fa bonté naturelle & * 
fon peu d’experience fembloient l’expoferP 
Quel eft le malheureux dans fes Etats qui 
n’ait pas été reçu à lui repréfenter fes infor- 
tunes ? Quelqu’un s’eft-il plaint inutilement 
des perfonnes ei> qui elle fe confie le plus ? 
C’eft à la Fiftion à prendre foin de fe ren- 
dre vraifemblable ; & la Vérité pour n’être 
pas croyable, n’en doit pas être moins pu- 
bliée. Difons-le donc , Meffieurs , à la hon- 
J te des -Si^es paffés , & ^ l’étonnement de 
la Poftérite , nous avons vû une jeune Prin- 
ce flè , ornée de tous les dons de l’efprit , 

& du corps, qui peuvent détourner de l’a- 
pi ication aux affaires , & infpirer de l’atta- 
chement pour les plus nobles plaifirs , fe 
rendre efclave de fa propre grandeur lî tôt ’ 
qu’elle eft devenue indépendante, s’engager 
au plus laborieux genre de vie que le moin- 
dre de fes Miniftres puiffe mener, & ce qui 
eft beaucoup plus étonnant, y perféverer juf- 
qu’à la fin de fa Puiflance fans jamais fe re- 
lâcher, ni fe démentir. Parmi des occu- 
pations fi continuelles , combien de beaux 
jours s’écoulent auflî triftement à fon égard, 
que fi la Providence n’avoit pas fournis à 
fes Loix le plus agréable Climat du Mon- 
de ? Toute la Nature rit en vain autour d’el- 
le, pendant qu’elle travaille; 6c fa brillante 
Cour jouît foovent des plus douces faveurs 
dont le Ciel amoureux de la Terre puifle 
l’embellir , tandis qu’infenfible à tant d’at- 
traits différens , fon Génie infatigable la re- 
tient prifonniere au fond de fon Palais , 6c 

G <5 lui 
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lui fait trouver dans la feule fatisfaélion dé 
remplir fes devoirs , toutes les délices 'dont 
^ elle fe prive avec tant de rigueur. C’eft du 
fond de ce Palais que fa main puiflante con* 
jure les orages , qui pourroient troubler la 
ferenité de ces beaux jours ; c’efl; de cette 
glorieufe retraite que font fortis tant de no- 
bles Projets fi heureufement exécutés , tant- ' 
de Loix nouvelles , de réglemens civils & 
militaires fi nécefiaires & fi fages , de travaux 
furprenans , de libéralités immenfes , d’éta* 
bliflemens fali/taires & magnifiques , -entre 
lefquels celui de cette Compagnie mériteroit 
une exagération Particulière , fi 1^ lieu où je 
parle, & l’avantage que j’ai d’y être reçu, ne 
rendoient fufpeftes- toutes les louanges que. 
je pourrois lui donner. J’abuferois , Mef- 
fieurs , de l’attention dont vous m’honorez , 
fl je voulois ne rien oublier de tout ce que 
je pourrois dire , fouffrez que je me borne 
dans un fujet fi vafte , & que je laifle à votre 
éloquence tout ce qui pafle la portée de mon 
foible talent. 

Peu d’années après que la Providence eut 
mis notre fort en de fi belles mains, ce Païs, 
fl renommé dé tout tems pour fa fertilité, fe 
vit menacé du plus cruel des fléaux du Ciel , 
foit que nos crimes euffent fatigué fa patien- 
ce, ou feulement que la Fortune fe plaife à 
faire naître des occafions proportionnées aux 
vertus extraordinaires. Elle ne pouvoit ja- 
mais faire paroître avec plus d’éclat la ten- 
dreflê maternelle de notre Régente pour fon 
Peuple , qui lui tient lieu d’un fécond Fils. 

La Rhétorique n’a point de couleurs qui 
puiflent exprimer les efforts incroyables de 
fon aplication & de fa prévoyance ^ aux af- 

freufes 
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«freufes aproches de ce Monftre fans yeux & 
fans oreilles, la Faim, qui s'avançoit à grands 
pas pour nous dévorer. Non contente de 
prodiguer avec joie les tréfors que fon œco- 
nomie fembloit avoir réfervés pour cet heu- 
reux ufage, le feu de fa Charité pénétra jüf- 
qu’aux climats glacés pour y chercher le re- 
mede à nos maux , & nos yeux virent avec 
ravinement arriver des extrémités du.Nort 
des Vaifleaux plus précieux , que ceux que 
l’Inde voit partir de fes bords , chargés d’or 
& de pierreries. Dans l’attente de ces difFé- 
rens fecours , combien de fois 9 plus touchée 
de la difette publique , que le plus miférable 
de fes Sujets , interrompit-elle les heures de 
fon repos pour sinllruire "du fuccès de fes 
foins? combien de fois celles de fes repas 
furent -elles troublées par cette Royale in< 
- quiétude; comme fi elle eût eu honte de jouir 
de quelques commodités que fon Peuple ne 
partageât pas avec efle? 1 

Pour s’être fignalé avec tant de bonheur 
dans une rencontre fi finguliere, fon Génie 
• bienfaifant n’a pas dédaigné les occafions les 
plus ordinaires de s’exercer. 11 eft des mal. 
heureux pour qui les fléaux du Ciel ne cef- 
fent jamais-, & dont la mifere eft d’autant 
plus digne d’attention, que leurs intérêts lui 
font très-chers. Ont-ils jamais été foulagés 
■d’une maniéré plus convenable à la grandeur 
de celui qu’ils repréfentent aux yeux de notre 
Foi , que par la main généreufe qui a confa- 
cré à leurs ufages le plus fuperbe bâtiment 
d’italfe (*) ? L’Ecriture dit que la Sagefle crie 

du 

(•) La Vigne Je feu M. R. fur la Mtntarne dt 
Turin vis-à-vit du-VaUniin. 
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.du haut des Montagnes : mais la charité dès 
Princes a bien plus de droit d’occuper ces 
lieux élevés , pour éclatter à l’édification du 
Public , & compenfer en quelque forte les 
fcandales prefque inféparâbles de leur condi- 
tign. Peut -on les reparer plus hautement, 
qu’en érigeant une Maifon Royale en Hôpi- 
tal, & (anéUfiant par l’indigence & la douleur 
des lieux defiinés pour toujours aux joi^s & 
aux pompes du Siecle? 

Quelque extraordinaire que foit ce Monu- 
ment de fa pieté , il en eft de bien plus glo- 
rieux. J’entens les Viftoires immortelles 
qu’elle a remportées fur les Ennemis de no- 
tre Foi dans ces Vallées malheureufes (*), 
que l’Efprit d’Erreur a rendu célèbres , pour 
avoir été pendant les tems de fon obfcurité 
l’afyle prétendu de fon Eglife imaginaire. Ce 
que l’autorité,& le zèle armé de trois grands 
Princes, n’a pu faire durant plus d’un Siècle, 
la réputation , la conduftte, & la douceur de 
notre Regente l’a fait en moins de trois ans: 
près de la ^atrième partie de ce Peuple re- 
prouvé a palTé des ténèbres à la lumière , fous 
fes aufpices ; & les faints Etabiiflemens, qui 
font l’ouvrage de fes libéralités , ont achevé 
d’affermir ce que la Grâce avoit édifié , & 
étendent tous les jours plus avant fes Qjn- 
quêtes. 

Ce font les éeules auxquelles la fage ambi- 
tion de notre Régente lui a permis d’afpiref; 
mais quelque précieufes& éclatantes qu’elles, 
paroiffent aux yeux même de l’Eternel & de 
fes Anges, j’ofe dire, & c’eft le dernier ef- 
fort de fa vertu , qu’elle eft encore plus admi- 
rable 

(♦) Luzirne f An^regnt ^ Çyt, 
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fable par* la gloire qu’elle n’a pas voulu 
acquérir , que par toute celle qu’elle a ac. 
quife. 

Elle trouva toute l’Europe engagée dans 
une Guerre la plus fanglante , & la plus im<» 
pitoyable , dont il y ait mémoire entre Chré- 
tiens. Quoique la Difcorde foit im Monühe 
qui ne s’abreuve que de fang, jamais elle n’en 
fut fi avide, & depuis que l’induftrie des hom- 
mes , fatale à eux -mêmes , inventa tant de 
nouveaux trépas inconnus â nos premiers 
ayeux , elle n’avoit point encore produit d’ef- 
fets fi funeftes , ni îi violens. Que fi la bar- 
barie étolt parvenue à un excès lî déplorable, 
fi les Peuples armés ne pouvoient étancher 
la foif cruelle qu’ils avoient de la vie de leurs 
Ennemis, qui peut dire avec quelle. rapa- 
cité le glaive dévorant confumoit tous les 
autres biens ? Il abforboit dans une feule 
Saifon le fruit du travail & de la patience 
de plufieurs Siècles , il engloutiiToit la fub- 
ftance des Royaumes , & des Républiques 
& ravageant également le butin du Nautont 
nier , & J’efpérance du Laboureur, il traî- 
noit par -tout à fa fuite pour comble de 
malheur après tant d’autres maux , la Pau. 
Vreté , pâle Confeillere des Crimes , trille 
Fille de la Difcorde, & Mere de la Mort 
Au milieu de toutes ces horreurs , parmi 
tant de miferes diverfes , cet Etat , cet heu- 
reux Etat, ceint des Monts fameux qui l’en- 
vironnent comme d’un rempart infurmonta- 
ble au torrent d’amertume qui inondoit le 
relie de la Terre, goutoit les douceurs d’une 
Paix innocente; quand la Fortune, indignée 
d’un bonheur fi rare , voulut tendre un piège 
à la Sagefiè de notre Régente, d’autant plL 

-dan- 
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dangereux , qu’il fembloit que la Gloire fût 
d’intelligence pour la féduire. . 

Un Roi voifin , plus admirable par fes 
vertus que par foo grand deftin , emporté du 
courant de fa profperité , ne comptoit plus 
fes combats que par fes viftoires , & le Dé- 
mon de la Guerre , honteux d’avoir donné 
quelque relâche à fes Ennemis , élevoit tous 
les jours de nouveaux trophées à fa valeur 
fur les débris de leur ruine. . Comme c’étoit 
le plus ancien & le plus honorable Allié de 
cette Couronne , accoûtumé dès fa première 
enfance à vaincre & partager fes Conquêtes 
avec elle, il fembloit que tant de grands fuc- 
cès la follicitaflent d» joindre fes Armes à 
celles de ce Héros , pour entrer comme au- 
trefois en part de fes avantages, & de fon 
Triomphe. Jamais conjonfture ne parut fi 
précieufe, jamais engagement fi noble ne pro- 
mit des fuites fi glorieufes & fi certaines : dé- 
jà . la Renommée , ordinaire avancouriere 
des grandes réfolutions , remplifibit toute 
l’Europe de ce bruit important ; & la voix 
publique, qui fe règle par les apparences, 
compofoit déjà les Armées , & nommoît 
les Généraux , qui dévoient étendre nos 
Frontières. • 

Quelles furent vos penfées , belle Priri- 
cefle , dans une rencontre fi délicate ? Qui 
put retenir fur un panchant fi glifiant une A- 
me aulfi avide de gloire que la vôtre ? Com- 
ment fîtes vous , pour démêler la faufTe 
d’avec la véritable à travers tant d’idées bril- 
lantes de Viftoires , de conquêtes , de prifes 
de Places, de gains de Batailles , de chants 
de Triomphe, de Dépouilles , de Captifs, 
de Trophées , dont votre imagination fut 

né- 
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nëceflairement obfedée dans cette incertitu- 
de? Efl-ce la fuite des affaires qui vous a 
fait éviter d’entrer dans une carrière qui de- 
mandoit une application toute nouvelle? Vo- 
tre Cour eft un témoin continuel que votre 
efprit n’a point de nourriture plus agréable. 
Eft-ce l’ardeur d’amafler des Tréfors , ou la 
crainte de les répandre ? 11 n’y a pas appa- 
rence que vous épargnalliez pour accroître 
vos Etats ce que la grandeur de votre Ame 
vous fait jetter tous les jours au moindre fu- ' 
jet qui s’en préfente. Peut être que les au- 
tres gloires qui conviennent à votre Sexe 
vous occupent tellement , qu’elles vous ren- 
dent înfenfible à celles qui ne lui convien- 
nent pas ? Et qui ne fait que les moins ordi- 
naires font les plus délicieufes, & que celles 
oû il femble qu’on ne doit pas prétendre flat- 
tent tout autrement les- cœurs ambitieux, que 
celles qu’on ne peut leur refufer ? Eft-ce 
donc un effet naturel de l'humeur qui pré- 
domine dans votre tempérament, de la froi- 
deur du fang dont vous fûtes formée, une 
averfion héréditaire dans votre Famille pour 

la Guerre & pour les Combats ? 

Il le faut avouer, Meflieurs, à notre hon- 
te ; il fe pafle des chofes dans les grandes A- 
mes, que nous ne faurions, ni expliquer, ni 
comprendre : en vain nous voudrions en ju- 
ger par la cofjnoiflTance que nous avons de 
leur naturel, elles ont des retours inconceva- 
bles qui confondent toutes nos idées , & qui 
nous font perdre leur trace , quelque applica- 
tion que nous apportions à la fuivre. Que fî 
cette irrégularité qui nous paroît dans leur 
conduite ne produit que des fuites falutaircs , 
n’eft il pas jufte de reconnoître que c’eft l’ef- 
fet 
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fet de quelque lumière fuperieure à celle 
qu’elles ont reçue en naiflant? que la même 
Providence qui les a élevées fi haut fur nos 
têtes les éclaire auffi de plus près, qu’elle n’a 
pas mis notre fort entre leurs mains pour les 
abandonner à elles-mêmes. Oui , fage Prin- 
cefle , ce rare exemple de modération que 
' vous avq^ donné dans nos Jours à toutes les 
Regentes à venir , l’héroïque violence que 
vous fîtes en cette occafion importante à 
l’infatiable ardeur de gloire qui vous dévo- 
ie , le combat que vous fentîtes alors dans ' 
votre ame, fe faifoit entre l’Ange de (*et E- 
tat, & Vous. C’eft lui qui ferma votre oreille 
i tous les confeils ambitieux , ou flateurs , 
malhabiles , ou intérelTés. Il vous fit com- 
prendre , que la Paix eft toujours le plus 
grand des biens , que la Guerre n’eft excufa- 
ble que quand elle eft néceflàire , que la vraie 
Gloire d’une PrincelTe Chrétienne confifte à fe 
vaincre elle-même, que le fang de fes Enne- 
mis lui doit être prefque aufiî précieux que 
celui de fes Sujets , & qu’enfin fi l’Amour 
maternelle vous follicitoit d’étendre la Puif- 
fance de votre Fils au delà de celle de fes 
Peres , votre Sagefie & le bruit de fes vertus 
vous en ouvriroient bien-tôt des voies plus 
avantageufes , plus innocentes , & non moins 
glorieufes. 

Me voici parvenu infenfibleflient au grand 
ouvrage de l’Heroïne dont nous célébrons 
les louanges. J’appelle ainfi l’heureux Projet 
de l’Alliance qui doit joindre l’une des plus 
nobles Couronnes de la Chrétienté à celle 
fous laquelle nous vivons contens depuis tant 
de Siècles. Je laifle aux Spéculatifs , qui con- 
fidérant d’un œil profoqd l’état préfent de 

l’Eu- 
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JEürope croient en pénétrer les conféquen- 
ces, à expliquer les utilités réciproques de 
cette union. Te laifle aux-Sujets à venir de 
notre Maître a exagcrer l’excellence du choix 
de leur Reine.' Toute la Terre , qui ad- 
mire la force de fon Génie dans les évene- 
mens .lînguliers dont la Providence a voulu 
diverfifier fon illuftre vie , regarde cette der- 
iriere affaire comme le Chef - d’œuvre de fa 
conduite. Il eft donc inutile que je joigne 
ma voix à tant d’autres pour ne dire que 
les mêmes chofes qu’elles chantent fi hau- 
tement , je me retranche à ce qui me paroît 
de plus important , & de moins connu fur 
ce fujet ; je veux dire , Meflîeurs < à exa- 
miner quelles difpofitions la Nature a mifes 
dans notre jeune Souverain pour foutenir 
dignement le fardeau que. la Fortune lui pré- 
fente. 

11 eft bien glorieux, qui le peut nier? de 
fe voir offrir une Couronne. Que peut fou- 
hîiiter de plus avantageux un Prmce né pour 
de grandes chofes , que d’apprendre qu*un 
des plus renommés & des plus hardis Peu- 
ples du Monde brigue l’honneur de vivre 
fous fes Loix avec la même ardeur qu’il dé- 
fend fa Liberté depuis tant d’années? Quoi de 
plus délicieux pour un cœur fenfible que de 
favoir que fon nom eft révéré fi générale- 
ment dans un Empire qui unit les extrémi- 
tés du vieux Monde avec celles du nouveau? 
Cependant cette deftinée fi éclatante ne fe- 
roit qu'un piège magnifique fi elle n’étoit pas 
accompagnée des dons du Ciel néceffaires 
pour la remplir. En vain la fplendeur d’une 
origine héroïque attireroit à un Prince les 
hommages de tout rUnivers , fi la faveur 

d’ua 
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d’un fort fi rare n’étoit pas foutenue en luF 
par des vertus extraordinaires< 

Je ne fai fi l’Amour exceffif qui eft natarel 
à notre Nation pour fcs Princes féduit mon 
jugement, & me fait fentir ce qui n’eft pas. 
Alais, ou toutes lès lumières qu’une étude 
aflez obfiinée , & quelque connoiflfance du 
monde peuvent donner, font trompeufes , ou 
j’âpperçoi dans notre jeune Maître des quali- 
tés proportionnées à fa fortune. On a dit , 
il y a long-tems & avec raifon , qu’il eft dif- 
ficile de louer un Enfant. Comme les ma- 
niérés ordinaires de cet âge font beaucoup 
plus fenfibles que les fignes qu’il donne de 
l’avenir , elles frappent auffi beaucoup plus 
vivement, & l’on ne juge prefque des jeunes 
gens que par elles. Cependant ces maniè- 
res ne peuvent rien fignitier de précis , puis 
qu’elles font communes à tous : au contraire 
ces fignes , tout obfcurs & légers qu’ils pa- 
roiflent , étant divers félon les divers natu- 
rels, font très-infaillibles & très-certains. Sur 
cette confiance , je ne crains point d’expo- 
fer l’honneur de mon difeernement, en pu- 
bliant hautement ce que je penfe du Succef- 
feur de tant de Héros , & ce que j’en attens. 
Jamais digrefllon ne fut plus naturelle , & 
l’on ne m’aceufera pas de fortir de mon fu- 
jet , puifque l’Efprit de Dieu même a dû, 
que le Fils vertueux eft la joie de fes Parens. 
Je ne dirai rien de lui , Meflîeurs , que vous 
ne fâchiez tous mieux que moi , rien qui ne 
foit connu généralement de tous ceux qui 
ont l’honneur de l’approcher : cependant, je 
l’avoue de bonne foi , c’eft une étrange en- 
treprife que celle que je fais;& le Fleuve cé- 
lèbre qui baigne nos fuperbes remparts n’a 
, . point 
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point .vû de témérité comparable à la mien- 
ne depuis ce jeune préfomptueux qu’une 
ambition trop déréglée fit précipiter dans 
fes eaux. 

Si la Beauté n’avoit point de pouvoir fur 
les efprits , la Philofophie auroit raifon de 
ne la mettre pas au rang des biens; mais, 
puis qu’elle nous prévient avec tant de for- 
_ ce & de douceur , & que la plus farouche 
fagefle s’efforce fouvent en vain d’y réfif- 
ter , il ne faut pas s’étonner que les plus 
éclairés des Anciens en aient fait une efti- 
me li extraordinaire, & <m’ils l’aient regar- 
dée comme une qualité prefque néceffaire 
dans un Héros. Ce fut elle qui garantit 
Cyrus naiflant de la barbare fuperftition qui 
pourfuivoit fon innocente vie , qui le fit re- 
connoître depuis pour l’Héritier de fon Per- 
fécuteur , & qui lui attira enfuite cette a- 
mour fi générale , & fi tendre des Peuples 
& des Armées , avant qu’il pût la mériter 
par fa valeur. Ce fut elle qui tint lieu à Au. 
gufle de toutes les qualités admirables , que 
fon oncle ne put pas lui laiffer avec fon il- 
luftre nom; & pour éviter un détail inutile, 
on trouvera peu de grands Perfonnages dans 
,les Siècles hero’iques , qui n’aient pas été 
confîdérés par elle avant que de l’être par 
leurs vertus. 

, Qu’il me foit donc permis après de fi 
grands exemples d’admirer le rayon divin qui 
brille avec tant d’éclat fur le vifage , & dans 
toute la Perfonne , de notre jeune Souverain ; 
cet air noble , fin , & délicat ; cette vivacité 
ingenieufe qui n’a rien de rude, de léger, ni 
d’emporté; cette phyfionomie haute, ferieu- 
fe, & raflife qu’on lui voit prendre dans les 

fono 
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fondions publiques , & qui donne noo* 
veau luftre aux grâces naïves de fon âge ; en- 
fin l’agrément inexprimable que le Ciel a ré- 
pandu dans toutes Tes adions , qui le rend le 
centre des cœurs aufli-bien que des yeux 
dans les Aflcmblées & les Cérémonies , qui 
le diftingue beaucoup plus que le rang qu’il 
y tient , & parmi lequel on entrevoit tou- 
jours pour dernier charme un fonds de bon- * 
té, de droiture , de difeemeinent , & de rai- 
fon qui fe va découvrant tous les jours da- 
vantage dans tous fes fentimens , & toutes 
fes inclinations. 

.. Qui le croiroit , Meilleurs ? A quatorze 
ans, fa parole eft un gage inviolable, fa bou- 
che ne fait point le fecret de fon cœur , & 
le moindre doute d’avoir failli * fuffit pour 
troubler fon repos. Les perfonnes qui lui 
plaifent le plus lui deviennent odieufes fi-tôt 
qu’elles ceffent d’être innocentes : loin de 
cette lâche complaifance qui juftifie les cri- 
mes quand le criminel eft agréable , il eft le 
premier à les condamner comme à les décou- 
vrir, & il a d’autant meilleure grâce à remar- 
quer les défauts des autres , qu’il n’eft pas 
aveugle'pour les fiens ; jamais Philofophe con- 
fommé aans l’étude de la Sagefle ne fe rendit 
une juftice.fi rigoureufe , il les reconnoît a-“ 
vec une franchiffe vraiment Royale autant de 
fois qu’on les lui repréfente, il ne s’en excu- 
fe que fur fa jeunefie dont en effet ils font in- * 
féparables, & peut-il s’engager plus fortement 
â les furmonter , qu’en les rejettant fur une 
caufe qui diminue tous les jours ? Vous le fa- 
vez , ô la plus heureufe des Meres , & fi la 
prudence vous a empêché jufqu’ici de vous 
abandonner en fa préfence aux mouvemens 
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de tendrefle , & d’admiration que Tes fenti- 
mens fi raifonnables vous infpiroient , il 
n’eft pas jufte de cacher plus long tems cet- 
te merveille à vos Peuples ; & je ne croi 
pas pouvoir mieux reconnoître qu’en la pu- 
bliant, l’honneur que vous m’avez fait de 
me l’apprendre. 

A le voir fe juger lui-même fi févérement, 
ne croiroit-on pas qu’il a toutes les imperfec- 
tions de fon âge & de fa qualité ? Ses entre- 
tiens les plus libres n’ont pourtant rien de 
mal honnête, de defobligeant , ni de bas; on 
n’y renjarque ni diftraftion , ni égarement, & 
fon filence efi: fouvent plus expreflîf que la 
parole ne fauroit l’être. Ce même efprit rè- 
gne dans tous fes divertiflemens ; on n'y voit 
jamais rien de violent. Le jeu qui découvre 
tant de vices cachés dans les autres jeunes 
gens , ne marque en lui que des vertus ; ni 
le chagrin de perdre , ni le plaifir de gagner 
ne peuvent lui faire pafler les bornes qu’il fe 
prefcrit lui-même en s’y engageant ; on ne 
lui voit ni ardeur , ni mépris , pour ce métal 
dangereux , dont fi peu de Princes favent 
ufer avec tempérament : il y oublie fi bien 
qu’il efi: le Maître des autres , qu’on diroit 
que ce font autant de Rois. Ce que j’y trou- 
ve pourtant de plus eftimable , c’eft qu’il le 
quitte aullî facilement qu’il y entre , il ne fe 
fait point une affaire d’un pafle-tems , & tout 
ce ^i l’occupe ne le pofféde pas. Oui, 
MelTieurs , la promptitude avec laquelle on le 
voit fe recueillir au milieu des plaifirs pour 
pafler aux occupations férieufes qui fe pré- 
fentent inopinément , efi: une efpèce de pro- 
dige plus furprenant que les métamorphofei 
des Fables , ce n’eft plus le même d’un mo- 
‘ ' ment 
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ment auparavant; cependant, ilneparoîtcn 
lui ni impatience , ni contrainte , & fi l’on 
veut croire que Ton naturel fouffre quelque 
chofe dans ces rencontres, c’eft; aflurément 
le plus diferet , le plus docile , & le plus * ' • 
fort qui fut jamais. 

Qui pourroit expliquer toutes les confé- 
quences d’un caraftère fi vigoureux? C’efi; à 
votre pénétration , Meflîeurs , à les démê- 
ler. Vous jugez mieux que moi , qu’un ef- 
prit qui fe ramene à lui-même fi aifément, 

& fi naturellement, n’efi: pas capable de s’é- ^ i 
garer jamais ni par précipitation, n^parné- • 
gligence; qu’il ne peut être ni féduit par la 
furprife, ni vaincu par l’importunité; qu’on 
ne doit rien attendre de fes premiers mou- 
vemens. 

Voilà , Meilleurs , quels feront les fryits 
des femences que nous admirons. Mais qui 
peut nous aiTurer qu’un efpoir fi doux ne fera 
point trompé ? Quelque extraordinaire que foit 
l’aiTemblage des qualités admirables que je 
viens de repréfenter, le dirai-je à la honte de 
la Nature humaine? 11 n’en eft point de fi 
louable, ni de fi pure, que la flatterie ne puif- 
fe corrompre par fon fouffle mortel , point 

3 ui foit à l’épreuve d’un venin fi fubtil , & fi 
élicieux. Serions-nous deftinés à la douleur 
cruelle de voir tant de difpofitions magnani- 
mes devenir la proie de quelque langue fervi- 
le? de voir démentir des commencemens qui 
promettent de fi grandes fuites ? Non , Mef- 
lîeurs , le Ciel ne prodigue point en vain les 
plus chers de fes dons , plufieurs Siècles s’é- 
coulent avant qu’il en ralTemble autant fur 
une feule tête; il n’abandonne pas fes faveurs 
les plus tendres à la contagion du commerce 

des 
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(Ses hommes fansde puiflTanspréfervatifs. Du 
même regard amoureux dont il a répandu des 
lumières fi précieufes d’ans l’ame de notre ai- 
mable Souverain, pour comble de faveur il 
lui a infpiré en même tems une averfion in- 
vincible pour la louange même la plus jufte 
& la plus modérée. Ce n’eft point un effet 
de la pudeur naturelle à fon âge ; le bien 
qu’on dit de lui en fa préfence lui déplaît , 
mais il ne l’embatalTe pas, & l’indignation 
qui paroît auffî tôt fur fon vifage n’a rien qui 
reffemble â la honte, C’efi: une jufte défian- 
ce oli la Raifon l’a mis de* la fincerîté des 
hommes, une perfuafion intérieure du mal- 
heur de fa condition , & du peu de commer- 
ce qu’elle a avec la Vérité. La gloire lui fait 
fouffrir avec peine en public les avis fur fa 
conduite , qu’il reçoit avec reconnoiffance 
dans le particulier; mais nul tems, nul lieu, 
nulle occafion ne peuvent lui faire agréer la 
louange, & depuis l’excellent & fage Gou- 
verneur que l’amour maternelle lui a choifi 
avec tant de difeernement, jufqu’au moindre 
de fes Officiers, perfonne n’oferoit ni lui ap- 
plaudir, ni l’approuver. Qui pourra donc, 
ô Prince merveilleux, vous ravir les tréfors 
de Sageffe & de Bonté dont la Providence a 
rempli votre jeune cœur, fi la flaterie ne les 
diffipe pas ? Quel piège peut-on tendre à vo« 
tre vertu, que vous no découvriez auflî-tôt, 
fi l’amour delà louange ne vous aveugle pas; 
ect amour, qui a deshonoré tant de grands 
Perfonnages , qui eft la foibleffe de tous ceux 
qui n’en ont point ? 

Des qualités moins eftimables firent dire 
autrefois que la Macedoine étoit un trop pe- 
tit Royaume pour Alexandre. Ce font aufli 
Tm. IF. H CCI 
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ces heureufes difpofitions, Princefle incom* 
parable, & non pas la prévention aveugle & 
grolfiere que la chair & le fang forment dans 
l’efprit de la plûpart des meres , qui vous ont 
donné pour ce cher fils les grandes vues que 
vous avez exécutées avec tant d’applaudifle- 
jnent: Quel plaifir! quelle gloire pour vous ! 
dans ce jour folemnel où la Loi de l’Etat lui 
permet de régner déformais par lui même, 
de le voir fi aimable & fi vertueux, & de 
pouvoir lui dire : „ Je ne me vante point de 
„ l’heureufe naiflance que je vous ai donnée, 
„ vous la devez bien plus à la faveur du 
„ Ciel, qu’aux vœux impuiffans que je for* 
,, mois pour en obtenir un fils fait comme 
„ vous. Je vous remets vos Etats aufli paifi- 
„ blés & aufli entiers que je les ai reçus , 
„ peut-être même plus fioriflans ; mon de- 
„ voir m’y obligeoit; c’eft à vous de vous en 
,, fouvenir, à moi de l’oublier. Mais ce que 
' „vous ne devez ni à votre naiflTancé, ni à 
„ mes obligations, & dont la plus févère fa 
„ geife me permettroit de me glorifier , 
„.mon amour & mes foins vous appellent à 
„ la fucceflîon d’une Couronne des plus 
„ confidérables de l’Europe; & fi le Trône 
„ de vos Peres ne vous paroit pas aifez éle- 
,, vé pour la hauteur, de votre courage , fi 
„ tout le fang illuftre dont nous fortons réu- 
„ ni de tous côtés dans vos veines vous inf- 
„ pire auflî toute leur ambition , fi la fierté 
„ héroïque qui brille dans vos yeux dédai- 
„ gne les bornes de leur ancien partage , voi- 
„ 1^ dequoi la foutenir.” 

Quelque haut qu’on remonte dans l’Hifioi- 
re , Meilleurs , on trouvera peu de Meres qui 
aient pu tenir un femblable langage ; les def- 

tinée* 
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linées refervoîent cette gloire toute nouvelle 
à nos jours , & nulle autre ne la peut égaler. 
Qu’on loue donc, qu’on admire, la grande, 
l’incomparable Marie ; non point pour tout 
ce que les yeux du corps découvrent en elle 
de plus digne d’admiration : pour cet heu- , 
reux aflèmblage de douceur & de fierté , que 
« le cœur fent beaucoup mieux, que la bou- 
che ne l’exprime ; pour cet attrait invinci- 
ble, ce charme fecret qui fort de toute fa 
merveilleufe perfonne , auquel les Poètes . 
Payens reconnoiffbient jadis le fang des 
Dieux. Digne fille d’un Héros formé de la 
main des Grâces , & dont les agrémens font 
encore auflî célèbres que la valeur ; ce n’efl: 
pas par ces avantages périflables que la pofté- 
rité jugera de vous; c’eft par votre bonté, 

•qui eft immortelle, que rien ne fauroit vous 
ravir, qui vous a fait facrifier votre repos, 
votre fanté , votre gloire même au bien de 
vos Peuples , qui a partagé toute votre ame 
entr’eux & votre augufte Fils. Célébrons 
donc , beniflbns ^ jamais cette Bonté , par ■ 
qui les Princes rcflemblent bien mieux à l’E- 
temel , dont ils font l’image , que par leur ' 
grandeur qui n’eft que mifere devant la fien- 
ne; publions la fi hautement, que les Peu- 

{ )les les plus éloignés ne l’ignorent pas ; que 
e bruit en retentifle par toute la Terre; ren- 
dons la aufli illuftre qu’elle nous rend heu- 
reux, auflî connue qu’elle eft aimable. Oui, 
Meflieurs , il n’apartient qu’à la Bonté de fe 
faire véritablement aimer. Que la hardieiTe 
de cette expreflîon n’allarme point votre ref- 
pefl; l’amour n’eft pas moins de l’eflence du 
culte parfait, que l’admiration ; & le Soleil, 
dont les rayons font la vie & la mort detou- 
H 2 tes 
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tes chofes , n’a point encore exterminé lei 
Peuples entiers qui l’adorent. UnilTons donc 
nos cœurs & nos efprits , pour rendre d’une 
commune voix les hommages , qui font dûs à 
la Vertu la plus pure que la Fortune ait jît- 
mais couronnée, pour élever des Monumens 
éternels à la Gloire de la meilleure & de la 
plus heureufe des meres. 

II. Sun l’Etude , ET SOR 
LES Sciences. 

L e plus favant de tous les hommes , après 
une étude & des méditations de toute fa 
vie, n’ôferapas, s’il eft fage, me propofer- 
l’explication de quelque Phénomène que ce 
foit comme véritable; il me la donnera feu- 
lement comme poflible:& il eft très-vraifem- 
blable, que de tous les ^ftêmes poflibles, 
pas un n’eft réellement véntable. Quelle il- 
lullon , d’étudier toute fa vie , pour ne favoir 
que ce qui pourroit être! 

La Philofophie eft, dit on, dans ceSiecle 
le plus près, de fa perfeétion. L’on eft ce- 
pendant aujourd’hui plus convaincu que ja- 
mais , que tout ce qu’on nous débite ne font 
que des Jeux d’imagination , ijIus ou moins 
heureux, mais toujours très-faux, ou pour 
le moins très-incertains. 

Il y a trente eu quarante ans , dit un fameux 
Moderne dans une Epitre dédicatoire à une 
Dame, que je pbilofopbe , fort perfuadé de cer- 
taines ebofes ; ^ voüàque je commence à-en dou- 
Ur. C'ejt bien pis : ii y en a, dont je ne dou. 

te 
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te plus, defefpéré de pouvoir jamais y rien coni- 
prendre. ' 

Les ignorans Tentent qu’ils font ignorans , 
fens réflexion. Les Savans favent par Dé- 
monftration qu’ils ne favent rien. C’eft tout 
ce qu’ils ont par delTus les autres, 

C’eft une grande Queftion, qui n’eft pas 
facile à décider, fî les Sciences font plus li- 
tiles, ou plus nuifibles, à la Religion & i 
l’Etat? Elles fervent à attaquer & à défendre 
l’une & l’autre. 

Un habile homme difoit Tautre jour, que 
le monde n’étoit aujourd’hui fi corrompu, 
que parce qu’il étoit trop éclairé. On lui 
prouva, que c’étoit au contraire, parce qu’il 
ne l’étoit pas aflêz ; là médiocrité fur ce point 
eft danger eufe. 

La plus grande ignorance eft fouvent dé- 
guifée fous la plys infolente préfomption. 
Combien peu de gens- font capables de la dé- 
couvrir,- quand. elle eft artificieufement voi- 
lée? Combien d’ignorans font crus favans fur, 
leur parole? Combien de Savans. ignorés par 
leur modeftie ? 

On fe moque aujourd’hui des 5avans de 
Profefljon , & l’on s’en eft toujours moqué. 
Sont-ils. en eflFet ridicules, ou l’ignorance pu- 
blique a-t-elle trouvé cette reflburce pour 
s’autorifer? Profeflfer l’ignorance, mérite-t-il 
moins la raillerie, que profefler la Science? 
La multitude eft pour l’ignorance, & les Sa- 
vans auront d^ la peine à avoir juftice. 

Un Chymifte, entêté de fa Pierre Philofo- 
phale , méprlfe tout ce qui n’a pas relation à 
fes fourneaux & à fon Mercure. Un Aftro- 
logue , prévenu de la vertu des influences cé- 
lelles , n’eftimc que les Obfcrvations fur les 
H 3 di- 
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divers afpefts des Planètes. Un Logicien, 
rempli des termes 'embaraffans deTEcoIe, 
cil charmé d’un Sophisme bien finement pro- 
pofé. Il eft pourtant vrai que tous les autres 
hommes mépn'fent, & les Fourneaux du Chy- 
tnifte, & les Afpefts de l’Aftrologue, & les 
Sophismes du Logicien. Rien au monde n'eO; 
li inutile, ni li faux. Ce font pourtant ce 
qu'on appelle les Savans. 

Qui dit Doâeur , ne dit pas toujours un 
homme doéle , mais un homme qui devroit 
être dofte. L’Etude eft le métier d’un Doc- 
teur ; mais tout le monde ne fait pas foh 
métier. 

Les J. S. T. S. (*) devroient tous être ex- 
trêmement favans. On ne reçoit parmi eux 
que des efprits heureux & choifis. ils étudient 
fans ceffe ^ & l’on veille fur leur étude. Je 
fuis furpris qu’il s’en rencontre quelques mé- 
diocres. . 

Un Livre dévient eftimé du jour de fa dé- 
fenfe. Combien feroient reftés dans leur obf- 
curité naturelle, fi la défenfe ne les en eût 
tirés ? Combien d’inutilités & de fotifes faut- 
il lire dans Rabelais, pour trouver un bon- 
mot? 11 eft vrai que ce mot eft bon; mais on 
l’achete bien cher, puis qu’il faut lire fou- 
vent trente feuilles pour le trouver. 

‘ On parle depuis long tems, dans la Répu- 
blique des Lettres, de certaines gens qu’on 
appelle Plagiaires. C’eft une Race , dit on , 
qui ne finit point parmi les Auteurs.Quelque 
foin qu’on prenne de les couvrir de honte, ila . 
fe montrent toujours avec effronterie : leurs^ 
larcins font marqués à chaque page des Ecri- 
vains 

(*) JéruitM, 
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vains chagrins & critiques l’on ne cefle 
de demander juftice contre eux , fans qu’on 
puifle obtenir l’abolition de cette Sefte. 

Je voudrois pourtant, qu’avant toutes cho- 
fes , on convînt de la définition de Plagiaire. 
Si l’on en étoit convenu, on trouveroit peut- 
être trop de gens dans les termes de la dé- 
finition ; ou l'on auroit intérêt d’en mettre fi 
peu, que ce ne feroit pas la peine de s’en 
plaindre. 

Les incertitudes de la Philofophie ne font 
guères plus grandes que celles de l’Hiftoire; 
oc ceux qui l’ont beaucoup lue , difent que 
l’on accommode l'Hiftoire à peu près comme 
les viandes dans une cuifîne. Chaque Na- 
tion les apprête à fa maniéré : deforte que la 
môme chofe eft mife en autant de Ragoûts 
différens , qu’il y a de Païs au Monde ; & 
prefque toujours on trouve plus agréables 
ceux qui font conformes à fa coutume. 

H faut, être fortfimple, dit un Bcl-Efpfif, 
pour étudier l’Hiftoire avec l’elpérance (f’y 
découvrir ce qui s’eft pafté : c’eft bien affez 
qu’on fâche ce qu’en ont dit tels ou tels Au- 
teurs; & ce n’eft pas tant l’Hiftoire des Faits 
qu’on doit chercher , que l’Hiftoire des Opi- 
nions & des Relations. , 

De toutes les Sciences , il n’en eft peut-être 
point qui foit fî méprifable que celle des Lan- 
gues. Les hommes font cependant fi vains , 
qu’ils s’en aplaudiflent extrêmement. C’eft 
aflurément celle fur laquelle les ignorans fe 
rendent le plus de juftice : ils font convain- 
cus qu’ils l’ignorent, tandis qu’ils doutenf de 
leur entière ignorance fur tout autre Articles 
& ce n’eft pas la moindre raifon qui fait ad- 
mirer ceux qui la poffedent. 

H 4 Ua 
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Un homme , que fon application trop vi<v 
lente à l’étude a‘ fait malade, & que le peu 
de foin qu’il a eu de fes Affaires a réduit 
dans une grande pauvreté , parmi des perfon • 
nés qui le négligent ou qui le méprifent ; (ce 
qui eft le fort ordinaire des gens de Lettres:) 
cet homme, dis-je, eft bien dans l’efprit d’u- 
ne douzaine de favans Anglois , Allemans , 
Italiens , dont les uns patient de lui avanta- 
geufement dans les Païs étrangers , les autres 
citent fes Ouvrages avec éloge ; mais ces 
louanges , qui 4 peine viennent jufqu’à lui , 
lé délivrent-elles de fes maladies, lui donnent- 
elles de quoi dîner, & legarantiflent-ellesdes 
incommodités qu’il fouffre ? 

La démangeaifon de faire des Livres eft 
fort fréquente aujourd’hui : bien des gens 
veulent avoir le plaifîr d’être Auteurs ; & ce 
plaifir leur tient lieu de tout. Le Public doit 
moins craindre d’eux, que de ces autres qpi 
compofent pour vivre : il n’eft rien de fi mau- 
vais, qui ne forte de ces Auteurs. Ils n’ont 

f )as le tems, ni de travailler, ni de corriger 
eurs Ouvrages ; & quelque ftériles qu’ils 
. puiffent être , il faut qu’ils trouvent de la ma- 
tière. B. E. D. R. (*) travailloient à trente 
fols la feuille pour leurs Traduélions , & à 
quatre francs le cent pour les grands Vers,& 
quarante fols pour les petits : c’étoit-lâ leur 
marché avec leur Imprimeur. Telles gens 
font de vrais Infeéles du Parnaflè. 

La Difpute fur la préférence qu’on doit 
donner aux Anciens , ou aux Modernes , eft 
plus vive que jamais : chacun des deux Partis 
le foutient par des raifons excellentes , & par 

des 

(*) Basdoin Çy Dn 
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des exemples merveilleux;& il n’y a pas lieu 
d’efpérer que l’un cede à l’autre. Il y auroit 
• pourtant un jufte milieu à prendre, entre l’a- 
doration que quelques-uns ont pour les An- 
ciens , & le mépris de quelques autres. O» 
ne doit point chercher vainement un ridicult 
dans les Harangues de Cicéron & de Bémof- 
thène. Ce ridicule ne s’y trouve point , 6c 
ne peut être que dans l’opinion de ceux qui 
croyent l’y trouver. Mais on doit avouer 
que l’importance des matières , la Liberté de 
la République , le concours infini des audi- 
teurs la plftpart d’une confidération très-éle- 
vée, outre le goût particulier de leur Siècle 
qui avoit d’autres ufages que les nôtres : tout 
cela donnoit à l’Eloquence des beautés qu'el- 
le ne fauroit avoir aujourd'hui. Rendons ce- 
pendant juftice à nos Prédicateurs , &* à nos 
Avocats; & reconnoiflbns que quelques un» 
parmi eux mériteroient d’être nés dans un 
teins où l’Eloquence rendoit quelquefois «un 
homme le premier de la Terre, • 

III. 

Lettre sua l’Utilité’ 

DES Sciences. 

A Me. le C. D. b. 

Q U or qu’on en veuille dire, Monfieur, 

_ les Sciences font utiles & néceflaires; & 
'ceux qui foutiennent le contraire avec 
tarit d’opiniâtreté, ont apparemment leur igno- 
raucc à juftifier. 

^ H S Alexan- 
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Alexandre étoit favant jufqu’à être ialoicc 
de la Philofophie , qu’il croyoit qu’Ariftote 
vouloit proftituer au Public. . • 

Céfar fe fit repréfenter fur un Globe , avec 
une Epée d’une main,& un Livre de l’autre,- 
avec cette Infcrlption , Ex utroque Cœfar. 

Scipton le Grand fit, dit on, les Comédies 
qu’on a attribuées à Térence. 

Alaric, parmi les Barbares, fcandalifa fes 
Soldats par fon érudition. 

Tamerlan, parmi les Scythes , joignoit i 
une haute connotlTance d’Aftronomie tous 
les myftères de la Philofophie Zcfroaftrienne.- 
Et jufques chez les Turcs, à qui la Scien- 
ce eft interdite, Mahomet II avoit le Génie 
le plus cultivé & le plus univerfel de fon 
tems. 

Tous les Romains de qualité alloient étu- 
dier à Athènes. Cicéron devint Conful par 
fon Eloquence. L’Aréopage gouvernoit la 
République à Atliènes ; & Denis même le 
Tyran mandioit fouvent par des voies indi- 
gnes des Approbations pour fes Ouvrages* 
Tant de grands hommes , qui font l’admi- 
ration de leur poftérité, devroient entrainer 
tout le monde dans leur fentiment. 

Les Loix des Partbes , & les Sentimens de 
quelques Princes extraordinaires, font de foi- 
bles autorités. Pyrrhus , Roi d’Epire , a- 
vouoit que l’Eloquence de Cineas lui avoit 
plus fervi dans fes guerres , que la force de 
fes Soldats ; & Philippe de Macédoine difoit 
ordinairement, qu’il avoit plus de peine à fai- 
re taire la favante Athènes, qu’à dompter l’in- 
vincible Sparte. ^ 

Mais , fi tout cela ne peut rien fur l’efprit 
de ceux dont vous me mandez robUination , 

. dr- 
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demandez- leur , Monfieur , je vous prie, 
comment ils pourront faire la guerre fans 
la Géographie , * & fans cette partie de la 
Géométrie, qui fert à fortifier les Places & 
à les défendre? 

On ne fauroit faire obéir les Peuples , fans 
le fecours de l’Eloquence, qui, félon un Mo- 
derne , eft l’unique tyrannie que le Prince 
puiflTe jufleinent exercer fur fes Sujets. 

La Navigation feroit imparfaite , fans le fe- 
cours de l’Aftronomie : cela eft inconteftable. 

On ne fe pafle pas aifément d’Arithméti- 
que, quand on a de grands comptes à faire. 
Et quoi qu’il faille avouer qu’il y a plufieurs 
recherches de fimple curiofité,& que les plus 
inutiles font celles auxquelles on s’attache da- 
vantage, cela ne détruit point en général 
l’utilité des Sciences. 

Je veux cependant que ces Meflîeurs négli- 
gent toutes ces raifons. Ne leur arrive- 1 il 
jamais de fe laffer du grand monde? Ne font- 
ils pas bien aifes quelquefois de fe tirer de la 
cohue? Et ne font-ils pas obligés fouvent,ou 
par le hazard, ou par la néceifité de leurs 
affaires , ou par des difgraces imprévues , 
d’être dans la retraite & dans la foKtude ? 

Quel avantage , pour un homme en ceC 
état, de pouvoir ne pas s’ennuyer? La feulé 
Leélure peut donner cet avantage. On y trou- 
ve du plaifir vif , en tout tems , en tous 
lieux , ^ndépendemment de tout le monde. 
Ceftunbien préférable, fans doute, à bien 
d’autres , qu’on eftime davantage , faute de 
confidération. 

^ On prend du plaifir en s’inftruifant ; on 
. remplit fon efprit de lumière & de connoif- 
fance, fans y penfer; on joint à une Scien- 
. H 6 ce 
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ce haute & fublime une volupté vive & loin 
chante. 

On a beau dire , que le Inonde feul eft le 
grand Livre dans lequel il faut étudier. Le 
monde polit ; mais il n’inftruit point & 
c’eft orner un Phantôme, que de vouloir po- 
lir un ignorant. 

J’avoue que toutes les Sciences ne convien»- 
nent pas à toutes fortes de perfonnes; mais, 
j’ôfe avancer que la guerre eft peut-être la 
profeffion dans laquelle pn- doit raflemblet 
plus de diverfes connoiflances. 

Feu Monfieur le Prince étoit le preniiet 
Capitaine de fon Siècle. Je ne fâche perfon- 
ne, qui puiffelui contefter qu’il n’en fut pas . 
le plus favant. La délicatefle de fon génie 
étoit extrême; & il n’avoit acquis cette con- « 
nofflance parfaite des efprits & des caraftèr 
tes qu’il poffédoit entièrement que par de 
longues études, & des leélures infinies, qu’il 
avoit jointes à un naturel dailleurs capable 
& difpofé heureufement pour toutes fortes de 
chofes. 

Je n’ôfe pas vous- dire , Monfieur , que 
vous pouvez vous donner vous-même pour 
exemple à ces Meflîeurs, qui font aflêz de 
vos amis, pour devoir vous connoitre. Ils 
trouveroient, s’ils prenoient la peine de réflé- 
chir, que tant d’aflions héroïques , aue vous , 
avez faites en tant de Négociations difficiles, 
que vous avez heureufement terminées ne 
font pas le fimple ouvrage du naturel & de 
la converfation. Votre modeftie ne me per- 
met pas de mettre ces Tableaux dans leur 
Jour, qui font pourtant les preuves les plus 
convaincantes que vous puiflîcz leur fournir. . 

IV. 
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IV. 

Lettre sur les Auteurs Air- 

CIENS. 

A Mr. D. S. A. . 

i 

E ncore une fois, Monfieur , j’avoue' 
que les Anciens ne font pas par-tout 
fans défaut; & je conviens que les plus ex- 
cellens parmi eux n’en font pas exempts, 
bien loin de les admirer dans tous leurs Ou- 
vrages. Je confefle qu’ils font fouvenc 
tombés dans des &utes, dont des Moilier- 
nes médiocres ne feroient pas capables ; 
mais, après cet aveu , foufFrez au ^ moins les 
louanges qu’ils méritent. 

Je conviens de bonne foi, qu’il y a je ne 
fai quel galimathias dans les Odes de Pin» 
dare; &, dans l’idée que je me fuis faite, 
un Ouvfage Pindarique ne fignifie guères 
autre chofe, qu’un Ouvrage obfcur & élevé. 
Mais auifi, quelle fublimité par-tout dans 
ce Poète! Quelle élévation dans les penfées 
& dans les exprefllons ! Ceft un modèle 
pour le genre élevé , qu’il eft pourtant dan- 
gereux de vouloir imiter. . 

J’avoue les extravagances qui nous pa- 
roiffent dans l’Iliade, j’avoue les groHiére» 
tés. Les Héros y font peu polis & peu ma» 
gnlfiques , les Dieux n’y font ni grands ni 
ralfonnables , il n’y a pas aflfez de dignité 
ni de vraifemblancc. Mais auûi , quelle 
Il 7 ' vafte 
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vafte étendue de Génie ! Quelle Poefie ^ 
quelles Expreflîons , quel Art dans les ca- 
raétères toujours foutenus, quelle NoblefTe 
même en certains endroits ; & cela , pour le 
premier en ce genre! 

Je condamne fans diiBcuIté les ordures 
d’Ariftophane , lefquelles étoient pourtant 
les défauts du tems, plutôt que du Poëte, 
forcé à fe conformer à la coutume de fon 
Siècle, & au goût populaire de la Ville où 
l’on repréfentoit fes Comédies. Mais aulîî , 
quelles fatires, quelle morale, quelle agréa- 
ble variété! Et il falloit bien qu’il fût efti- 
mé dans Athènes , puis qu’il eut le pouvoir 
de perdre Socrate , ce Dieu , s’il faut ainfi 
parler, & ce Génie tutelaire de la Grèce;: 
exemple terrible du pouvoir d’un Comique 
dans une République la plus polie qui ait 
jamais été. 

Il y a dans Térence une trop grande con- 
formité de caraétères. C’efl: toujours un Va- 
let fripon, un Vieillard aVare, & une Cour- 
tifane adroite. Tous fes Poëmes font fur 
cet article les mêmes; point de. variété, 
point d’incident agréable, peu de Pallion, & 
encore nioins de Morale. Plaute , qui lui 
eft inférieur en toute autre chofe , l’emporte 
fur lui pour l’Invention & les Incidens dont 
fes Comédies font remplies. Le feul Amphi- 
tryon , accommodé de nos jours à notre 
Théâtre, nUus donne l’idée de cet agréable 
Poëte. Mais l’on doit aufli avouer, qu’on 
ne fauroit trouver ailleurs un naturel plus 
exaél & plus poli que celui qui règne par- 
tout dans Térence , des expreflîons plus 
touchantes & plus appropriées. Ses carac- 
tères font unis , mais toujours foutenus : 

fes 
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fes penfées fines , & recherchées ; & les 
Connoiffeurs affûrent que fa Latinité eft la 
plus pure que nous ayons. Pour le moins , 
on y remarque certain tour de qualité, qui 
a contribué à faire croire que Scipion & 
Lelius fe fervoient de fon nom, pour don- • 
ner au Public leurs Ouvrages. 

Je ne faurois difconvenir des Anachro» 
nifmes de Virgile dans fon Enéide, ni de» 
fadeurs qui s’y rencontrent quelquefois. 

On trouve que fon Héros n’eft pas aflez 
Héros , s’il eft permis de parler ainfi: mais 
©n fait qu’il l’accommodoit au caraétère 
d’Augufte, homme paifible, & peu bruyant. 
Nous trouvons dans ce Poème des maniè- 
res , qui nous paroHTent extraordinaires r 
mais c’étoit la fauté de fon Siècle; ou, 
peut-être , c’eft la faute du nôtre, de ne pas 
goûter des ufages qui paiToient pour fi dé- 
licats pour lors; &, en palTant, il eiLbon 
de remarquer, que perfonne ne peut s’éri- 
ger en Juge' fur les ufages , parce que per- 
fonne ne fe trouve hors de la prévention. 
Tout ‘n’efl: pas fini dans l’Enéide ; mais on 
fait que c’elt la faute de la mort précipi- 
tée du Poète. On a trouvé auiïï qu’il y 
avoit un peu trop d’imitatio'n ou de ref. 
femblance avec l’Iliade. Mais aufli , en» 
échange , quel ordre , quel arrangement , 
quelle majefté , quelle Poèfie , quelle élo- 
cution , quelle proportion entre les fujets 
& les exprelfions! C’eft, fans contredit, ce 
que nous avons de plus beau dans le Gen- 
re Héroïque. 

11 faut avouer qu’il y a des plaifanteries 
froides & puériles dans Cicéron. On y 
trouve des véhémences & des emporte- 

meob 
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mens hors d’œuvre , des louanges de foi- 
même extraordinaires & peu modeftes, & 
une certaine Monotonie que quelques Mo- 
dernes ont repris; Vejfe vÙeatur, dont par-* 
le Montagne, Il faut auflî convenir , qu’il a 
. marqué beaucoup de foibleflTe en certains 
endroits, & que l’on ne lui a pas reproché 
fans raifon une Profixité Afiatique, qui ren- 
doit fes Difeours moins forts & moins ner- 
veux. Mais auflî , quelle éloquence , quel 
naturel, quelle facilité, quelle force quel- 
quefois dans fes Harangues! Antoine en a 
fcntl plafieurs fois les effets. 

On voudroit dans Tite-Live un peu moins 
de fiiperftition , moins de Sacrifices , moins 
d’Au^res , moins de Prodiges , moins de 
pluies de fang. Mais, 'd’ailleurs, 'quel Hif- 
torienl Sa narration eil jufte, conctfe, & 
claire : il raconte , & ne raifbnne point; 

• bien .différent en cela de Tacite, qui fait un 
Traité de Politique, en voulant écrire une 
Hiftoire. C’eft au Lefteut à raifonner, & 
à réfléchir : l’Hiftorien ne doit que lui four- 
nir des fujets de réflexion. Je ne faurois 
m’empêcher de louer encore Tite-Live fur 
fa modeftie: lors qu’écrivant à fon Fils, il 
l’exhorte à étudier Cicéron foigneufement , 

& ceux qui reffemblent à Cicéron , il ne dit ' 
pas un mot de fes propres Livres. Quelle 
uiodeftie , pour un Auteur écrivant a fon 
propre Fils! La Patavinité, qu’on lui a re- 
prochée, n’efl: peut-être pas un défaut qui 
puiffe être de notre connoiffancc. 

Je ne fâche rien de plus fec , & de moins 
digne de fon Auteur, que quelques Odes 
d’Horace; mais, dans tout le relie, il efl 
inimitable, & prefque divin. C’efl un grand 

fens * 
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fens , un efprrt jufte , un fublime toujours 
foutenu, qui ne va point par bonds & par 
fauts. C’eft un Philofôphc , ce font des 
préceptes; ce font des fetires^ c’eft un fel 
piquant qui n’écorche point; tout y eft ad- 
mirable. 

Quelques-uns ont beaucoup eftimé Lu- 
cain : plufieurs autres l’ont tout i-fait mépri- 
fé. Grotius, Scaliger, la Reipe de Suède, 
& quelques autres, ont été fcs Partifans; ils 
ont foutenu la beauté de fes Imaginations 
élevées. Les autres en ont blâmé les fail- 
lies, & ils ont prétendu que la plupart de 
fes penfées les plus fublimes- étoient fauftes, 
& qu’il étoit ennemi du naturel , toujours 
dans l’Hyperbole & dans les Métaphores. Il 
eft inconteftable , cependant, que l'on ne 
lit point fa Pharfale fans un véritable plaifir. 

Qu’il me foit permis de dire quelque cho- 
fe du fameux Afinius Pollîo, dont il ne nous 
refte que quelques Fragmens. C’eft lui qui 
a -reproché à Tite Live fa Patavinité, ce 
tour de Padoue, comme on diroit aujour- 
d’hui un tour de Phrafe de Province. Quel- 

2 ues-uns , zélés Partifans des Auteurs qu’A- 
nius Pollio cenfure , ont prétendu qu’avec 
beaucoup d’efprit & de mérite, il n’étoit 
«qu’un Critique bOurru, & qu’il jugeoit de 
travers du prix & de la valeur des Ouvra- 
ges. Par exemple, difcnt41s, il ne fait pas 
grand cas des Commentaires de Céfar , qu’il 
trouve fort négligés & peu véritables. H 
n’approuve pas non plus , ajoutent-ils, l’Hif- 
toire de Salufte, fur l’affeftation que paroit 
avoir cet Hiftoricn à fe fervir de vieux mots. 
Mais pourquoi Afinius Pollio ne pourroit- 
il pas être cru , lors qu’il aceufe de menfon- 
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ge les Commentaires de Céfar ? 11 étoit 
contemporain, de même métier que Céfar, 
Capitaine, Hiftorien, Orateur, comme lui; 
il pourroit fort bien avoir remarqué que Cé- 
far débitoit des Fables; & il eft évidem- 
ment ittr, que les Mémoires de ce Conqué* 
rant font écrits d’une manière trop négligée. 

A l’égard dfe Salufte, nous voyons aujour- 
d’hui tous noi Beaux-Efprits defaprouver les 
vieux mots & les termes rampans de Meze- 
rai , qu’on eftime d’ailleurs infiniment. - 
Pourquoi Afinius Pollio n’aura-t-il pas pu 
reprendre de même Salufte ? Et, pour ce 
qui efl: de Tite-Live , il fe peut très-bien 
qu’un Bel Efprit de Rome, oc Homme de 
Qualité, ait remarqué un peu de l’air de 
Padoue dans fon Hiftoire; ce que nous ne 
fommes pas en état de remarquer aujour- 
d’hui; de même qu’un Etranger, fi bien qu’il 
entende le François, ne pourra juger com- 
me un Courtifan Parifien , s’il y a un peu de 
l’air de Gafcogne dans un tel ou tel Livre. 

On parle en divers endroits de la graiflê des 
Poètes de Cordoue ; & l’on a reproché à 
Cicéron lui -même cette débilité & ce tour 
de reins , dont Brutus fon ami le reprend 
écrivant à lui-même. Et ce tour de reins, 

& cette graifie , & cette Patavinité, font 
chofes aujourd’hui tout-à fait hors de notre 
zelTort & de notre connoiflânce. 



V. 
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Lettre sur le mauvais Goût du 
Public, &c. 

• A Mr. D. S* 

I L doit y avoir une grande différence, Mon- 
fieur, entre vos Lettres & les miennes. 
Vous êtes dans la Source des belles chofes 
mille découvertes vous fourniffent dequoi 
varier vos nouvelles ; & vous avez un ef- 
prit excellent, pour embellir tout ce que 
vous favez. 

Pour moi„ au contraire, qui, retiré dans 
un fond de Province grofliére, fans commer- 
ce & fans liaifon , ne puis rien vous mander 
d’agréable & de divertiflant , je fuis con- 
traint de puifer le fujet de mes Lettres dans 
ks matières âpres de la Morale & de la Po- 
litique, qui, outre le péril qu’on court, ne 
fervent qu’à fatiguer & à creufer l’efprit. 

Je fuis d’ailleurs très-convaincu, que vous 
trouverez dans mes Lettres quelque chofe 
de cette rudefle, qui fuit toujours la retrai- 
te, & qui eft tout à-fait contagieufe dans le 
Pais où je fuis. Mais vous êtes un ami in- 
dulgent, & ma fincérité vous tiendra lieu de 
tout. 

Je vous ferai pourtant grâce pour cette 
fois fur toutes ces grandes matières; je ne 
vous parlerai, ni de Science, ni de Morale ^ 
ni de Politique , ni de Religion ; je ne veux, 
^ue répondre à quelques Articles de vos 

Nou- 
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Nouvelles, qui m’ont paru les plus confidé- 
rables. 

Vous ôtes, dites-vous, véritablement ir- 
rité contre le mauvais Goût du Public , qui 
a fi fort approuvé le Livre de M. P. (*), & 
les avantages qu’il y donne aux Modernes 
fur les Anciens. Sans entrer dans le food 
de la queftion, qui nous meneroit un peu 
trop loin, je ne vois pas que vous deviez 
être furpris du mauvais Goût du Public; & 
vous ne pouvez pas ignorer ce qu'a dit l’un 
de vos bons amis, Homme d’un grand fens, 
& qui connoifiblt bien le prix de l’eftime pu- 
bliques, Il faux , dit-il , cannoitre bien peu 
le Goût du Public , pour ne pas bazarder Jou- 
vent de mauvaifes cbojes., ^ vouloir Je con- 
traindre à ne lui en prefehter que de bien bon- 
nes. Et , en effet, les fottifes obfcures de 
Rabelais ont plus fait gagner les Libraires , 
que les plus favantes Diuertations Théolo- 
giques & Géométriques. 

Les mauvaifes Pièces de Théâtre, qu’on 
fait chaque jour, vous fatiguent; & vous 
voudriez voir revenir un Molière. Tous les 
Romains n’ont vu qu’un Térence: ajoûtez- 
y, fi vous voulez, un Plaute. Les Grecs 
n’ont vu qu’Ariftophane , & que Ménandre. 
Quel malheur y aura-t-il, quand les Fran- 
çois n’auront pas un plus grand nombre d’Ef- 
prits fublLmes en ce genre ? Combien pen- 
fez-vous qu’on repréfentoit de mauvaifes 
Comédies à Rome, & à Athènes ? Après 
ces grands Originaux, ils n’en-avoient peut- 
être pas d'aufli bonnes à proportion, que 

cct- 

(*) Ml. Fetnait. 
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celles que nous avons vùes fous le nom du 

K & du G. ... . 

Vous paroiflez furpris , que les Lettres 
puiffent fleurir, comme elles font, au milieu 
des foins importuns qu’une grande Guerre 
doit donner. . La SageflTe iramenfe du Prince 
qui gouvsrne où vous êtes , & fa vafte pré- 
voyance, doivent faire ceiTer votre étonne- 
ment. 11 prend fur lui feul tout *le foin des 
Affaires , & lailTe agir en fureté les Peuples 
comme dans la plus profonde Paix. C’eft, 
à mon fens , l’une des plus grandes marques 
de fon Génie fublime , & le plus beau fujet 
de fes éloges. Il me femble d’avoir Ift quel- 
que part, que les Lacédémoniens, ayant en- 
voyé des Ambaffadeurs à Athènes pour 
prendre des mefures enfcmble fur le péril 
prelTant que couroit toute la Grèce inondée 
d’ennemis viélorieux, les AmbaiTadeurs fu- 
rent furpris de trouver tout le monde à la 
Comédie à Athènes. La SageflTe des Magif- 
trats donnait le tems au Peuple de voir les ' 
Speflacles «publics, comme dans la plus fùre 
tranquilité. 

Il ne me refte, Monfieur,pour cette fois, 
qu’à vous prier de me continuer toujours 
l'honneur de votre fouvenir. N’oubliez pas 
fur-tout à me mander le fuccès des Amours 
de M. l’Abbé At . . . Cette Paflion me pa- 
roit affez burlefque , pour occuper une place 
dans les nouvelles plaifantcs que vous pre- 
nez la peine de m’écrire. 
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Ltttre contre la Traduction 
DE l’Histoire du Concile de 
Trente, par Mr. Amelot • 

DE LA HoUSSAIE. 

Extrait d^une Lettre écrite de Paris à F Au- 
teur des Nouvelles de la République des 
Lettres, du 27. OSobre 1685. 

J E viens de recevoir de votre Païs une fé- 
condé Edition de la Traduftion Fran- 
çoife de l’Hiftoire de Frà Paolo; &, 
l’ayant conférée avec la première Edition, j’y 
ai trouvé les mêmes fautes, qui font en fi 
grand nombre, que je m’étonne qu’on ôfe 
donner au Public fous le nom du Pere Paul 
un tel Ouvrage. C’eft ce qui m’? obligé de 
faire revoir cette Verfion, qu’on a corrigée 
en une indnité d'endroits, où le Tradufteur 
a manqué, faute d'entendre la matière. Et, 
afin que vous ne croyiez pas qu’on lui impo- 
fe , ou que ces fautes ne font pas de confé- 
quence, je vous en ferai remarquer quel- 
ques-unes, d’où vous pourrez juger des au- 
tres. 

I. Je me fuis arrêté pour cela, fans aucun 
choix, aux premiers Décrets du Concile, où 
le- Frà Paolo François s'explique ainfi, pag. 
138. delà première Edition, & 140. de Ia 
fécondé. Sur le fécond jdrticle , on convint 
de faire, à F exemple du Concile de Laodicée 
fous Innocent Premier, ^ du troijîème de Car. 
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thage fous Gelafe , un Catalogue des Livres 
Canoniques. On avoit ignoré jufqu’à préfent, 
que le Concile de Laodicée eût été tenu fous 
Innocent Premier, & le troifième de Cartha- 
ge fous le Pape Gélafe. En effet , il n’y a 
perfonne qui ne fâche que le Catalogue des 
Livres Sacrés a été arrêté dans le Concile 
de Laodicée : de plus , par Innocent Pre- 
mier, par un Concile de Carthage, & enfin 
par le Pape Gélafe. Il n’y a rien d’obfcur. 
dans l’Italien deFrà Paolo, où l’on lit, Fu 
da tutti allegato il Concilio Laodiceno, Inno- 
centio Primo Pontefice y il terzo Concilio Car- 
toginenfe , 6? Gelajio Papa. On voit que le 
Traduaeur ne nous donne que deux Ca- 
nons , au lieu de quatre. 

II. De plus, à la page 141. de la première 
Edition, qui efl la 142. de la fécondé, l’on 
fait dire à Frà Paolo, que la DoQrine de VE. 
glife Rojnaine , la Mere ,la Majtrejje de 
toutes les autres , était fondée pr^que toute fur ' 
les Paffages de l’Ecriture. C’eft une raifon, 
que piufieurs Théologiens apportèrent, pour 
montrer qu’on doit tenir pour divine & au- 
thentique l’ancienne Verfion Latine ,• mais 
cette raifon ne prouve rien du tout, de la 
manière qu’elle eft énoncée dans le Fran- 
çois ; au lieu que dans fltalien on voit en 
quoi confifte le raifonnement de ces Théo- 
logiens , qui difent que la Doétrine de l’E- 
glife Romaine avoit été appuyée, pour la plus 
grande partie, par les Papes, & par les Théo- 
logiens Scholaftiques, fur quelque Paffage de 
l’Ecriture. Fundata in gran parte da’ Ponte- 
fici Romani, da’ Tbeologi Scbolaftici, fopra 
qualche Paffo délia Scrittura.' Mais le Tra- 
ducteur, qui ajufte fa Verfion félon fon idée, 

a omis 
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a omis les noms des Papes & des Scholafti- 
ques , qu’on avoit mis à deffein , parce qu’ils 
n’ont pu citer d’autre Bible que la Latine. 

III . En troifième lieu, à la page 142. de 
h première Edition, & 143. de la fécondé, 
on lit en parlant des différentes Editions de 
la Bible , La principale de ces Verfions ejl celle 
des Septante , d’où font émanées diverfes Tra- 
durions Latines , ainji (ju’il s’en ejl fait plu- 
fieurs aufft du Nouveau Teftament Grec ; l’une 
defquelles, aùpellée l’Italique, ejl la meilleure 
de toutes^ comme telle je lit dans l'Eglife, 
au fentiment de S- Augufiin. Il n’y a perfon- 
ne qui ne juge, en lifant ces mots, que cet- 
te Traduftion Italique ne regarde que le 
Nouveau Teftament, au lieu que la fuite fait 
voir qu’il eft parlé en cet endroit du Vieux 
&.du Nouveau Teftam«it, S’il y avoit de 
l’obfciïrité dans l’Italien du Pere Paul, il 
étoit facile de l’ôter; & le Traduéteur prend 
fouvent fa liberté de .changer les Périodes 
de l’Italien , lors même qu’il ne le faut pas. 

IV. En quatrième lieu , à la page 147. de 
la première Edition , & 148. de la fécondé, 
on a traduit mal-û-propos les mots Italiens , 
Difciplina de’ Cojlumi, par le mot de Difci- 
pline ; car il falloir traduire , la DoÜrine qui 
regarde les Mœurs : car il s’agit en ce lieu 
de la Tradition des Dogmes & des Mœurs , 
que l’Eglifc prétend avoir toujours confervéc 
^puis Jéfus-Chrift & les Apôtres; au lieu 
que ce qui regarde fimplemcnt la Difeipline 
de l’Eglife a changé félon les tems & les 
lieux. Cette faute fe trouve plufieurs fois 
en ce même endroit. 

11 feroit inutile de remarquer les autres 
fautes, puis qu'en voilà quatre confîdérables 

en 
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én peu de pages ; & tout le refte du Livre 
eft de même. i 

Ceft pourquoi, j’ai trouvé à propos, Mon- 
fieur, de vous donner avis, qu’on travaille 
ici à une nouvelle Traduftion de Frà Paolo, 
afin que les François , qui ne favent pas PI- 
talien, le puiflent lire.de la manière qu’il eft 
dans l’Original. La Verfion de Diodati -eft 
li barbare, qu’on ne l’entend guères mieux 
que ritaüen. On ajoutera de plus à cette 
Verfion des Notes fur les faits Hiftoriques 
& Théologiques. Comme Frà Paolo eft fuf- 
peét à bien des gens , on prendra du Cardi- 
nal Pallavicin les Aftes qui peuvent fervir à 
confirmer ce qu’il dit, & l’on ajoutera auflî 
à fon Hiftoire des Supplémens pris du même 
Pallavicin; car, bien que les expreffions de 
ce Cardinal foient plutôt d’im Rhéteur que 
d’un Hiftorien, & que, félon le ftile des 
Courtifans de Rome, il fafle fouvent des Ré- 
flexions Politiques , cela ne nuit en rien aux 
faits Hiftoriques qu’il appuyé fur de bons 
Aéles cités dans ion Hiftoire. Ce fera le 
moyen d’avoir une bonne Hiftoire du Con- 
cile de Trente, en donnant le Frà Paolo 
tout entier, & en même tems le Cardinal 
Pallavicin dans ce qui eft néceflàire pour a- 
voir une connoiflance exafte de ce Concile. 
Je vous fais part, Monfîeur, de ce Projet, 
afin que vous le communiquiez au Public 
dans vos Nouvelles. Peut-être fe trouvera- 
t il de favans hommes, qui voudront bien 
prendre la peine de vous écrire fur ce fujet, 
& de vous donner de nouveaux avis , afin 
de rendre cette Hiftoire plus exafte. 
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Pour LA TuADUCTioif^BE^ 

VII. 

Re’ponse.de Mr. Amelot de la- 
, Houssaie, 

■ Ecrite ou même yiuteur des Nouvelles de fa 
République des Lettres, du 7. Décembre 
1685. 

J E n’ai pas de peine à convenir que mes Li- 
vres ont de grands défauts , & je confir- 
me encore la Déclaration que j’ai faite 
dans la Préface du premier qui a paru fous 
mon nom , que j’ avais bien la volonté de faire 
mieux ; mais que mon entendejnent ^ mes for^ 
ces n’ont pas répondu à la grandeur de mon idée. 

I. Bien loin d’être opiniâtre, & de vouloir 
foutenir une mauvaifc caufe , j’avoue de 
bonne foi, que des quatre fautes marquées 
dans la Lettre de l’Abbé de Saint -Réal: 
(car j’ai appris de divers endroits qu’elle efk 
de lui (*); &, en effet , elle a toute l’em- 
preinte de fa préemption :) la première eft 
réelle, étant faux que le Concile de Laodi- 
cée fe foit tenu fous Innocent 1 , ni le troi- 
fième Concile de Carthage fous le Pape Gé- 
lafe. Mais comme je ne fais pas profefilon 
d’être, ni Canonise, ni Scholaftique, je me 
perfuade que tous ceux , qui ne feront point 
portés de haine contre moi, excuferont une 
faute que je n’ai faite qu’ après M. Antoine 
de Dominis , que j’avois cru pouvoir prendre 
pour Guide dans les matières d’Hiftoire Ec- 

clé- 

* M. Amelot fê trompe j la Lettre efi de Ri- 
chard Simon , comme U le dit lui-même dans une 
de fcs Lettres, qu’on ttouveta ci-deiTous après la 
Réponfe de AU l’Abbc de S. Real , pag. io6, _ 
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cîéfiaftique, où tout le monde fait qu’il' exi 
celloit. OmneSy dit-il page 119. ^ fa Tra. 
duftion Latine de l’Edition de Londres de 
1620, ba&emu ajfmji Jura veterum exethplo, 
Librorum Canonicorum Catalogum conficien- 
dum , eut injerantur omnes qui in Ecclejiâ Ro- 
mani leàitcmtur, etiam ii veteris Tejiamemi 
Libri qui à Judais notx recipiuntur, quod fac» 
tum ejt in Œncilio Laodiceno Innociîntio' 
PRIMO PoNTiriCE, ^ in Z- Cmcilio 
Cartbaginenfi Gelasio Papa. Voilà les 
deux Ablatifs abfolus, Innocentio & Gelafto, 
qui m’opt fait mettre le Concile de Laodicée 
fous Innocent premier , & le troifième de 
Carthage fous le Pape Gélafe. . Et fi ledit 
Abbé , qui dit avoir lû la première & la fé- 
condé Edition de mon Livre , m’en eût fait 
avertir par un de nos amis communs , qui é- 
toit tous les jours avec lui , & qui venoit très- 
fouvent chez moi , je n’eufle pas manqué de 
corriger cette faute dans la fécondé Edition ; 
mais fa malignité n'eût pas trouvé fon 
compte à »a docilité. Aurefte, il ne faut 
pas s'imaginer que j’aye pris la Traduftion 
de M. Antoine pour modèle de la mienne , 
qui en eft fort différente. 

II. La fécondé Cenfure eft une vetille, 
ou plutôt une chicane d’homme qui cherche 
à critiquer à tort & à travers. " 

III. La troifième eft ridicule; & ceux qui 
conféreront la Période Françoife;, marquée 
dans fa Lettre, avec la Période Italienne qu’il 
fe garde bien de citer comme il a fait dans la 
première Cenfure , l’avoueront. On s’apper- 
cevra même, qu’il a douté lui-même s’il cen- 
furoit cet endroit à propos , quand il dit, 
ÿil y avoit de Vobjeurité dans l’Italien du Pe- 

I 2 . ri 
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re Paul, il était facile de l'éter. Il convient 
que cet endroit de l'Original eft obfcur; & 
chacun verra que le mien eft clair , & qu’il 
n’a pas voulu inférer les Paroles Italiennes, 
ni les expliquer ainfî qu’il a fait les autres, 
per non perderji nelle Jlreppole, dit le Prover- 
be de fon Pais. 

IV. Le quatrième n’eft encore qu’une Er- 
goterie.* Les Théologiens , à qui j’ai deman- 
dé quelle différence il y avoit entre Difcipli- 
ne & Doftrine des Mœurs, m’ont répondu 
qu’il n’y avoit que celle que le Cenfeur y 
vouloit mettre. Si j’eufle dit, la Difcipline de , 
FEglife , ou la Difcipline Eccléftajliquë , véri- 
tablement cela auroit fait un autre fens; 
mais, ayant dit feulement /a l’on 

voit affez que je n’ai pas voulu dire la Difci- 
pline de l’Eglife, mais bien la Difcipline des 
mœurs , qui eft l’expreffion propre du Dé- 
cret du Concile. 

Si les autres fautes en grand nombre ref- 
femblent à ces trois dernières , je n’ai pas 
peur que la Traduétion , que/l’i^jbé nous 
promet avec fon fafte ordinaire, empêche 
Meflieurs Blaeu & Janflbn de continuer è 
bien vendre la mienne, ni les habiles gens, 
mais' fur -tout les gens d’Etat, d’en faire 
quelque eftime. L’Abbé aura les Moines, 
& moi les Parlemens: il aura un prix aux 
Tragédies des Collèges ; car il fait de jolis 
Romans, auffi-bien que le Cardinal Pallavi- 
cin , dont il ferable vouloir être l’Avocat; & 
moi j’aurai un prix dans toutes les Cours, 
excepté celle de Rome, qui eft la partie ad- 
verfe des Princes Séculiers. Qu’il ne chante 
pas le Triomphe avant la Viftoire; je pour- 
rai avoir l'honneur d’entrer eo concurrence 

avec 
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«tec lui quand fa Traduftion paroîtra. Cho- 
fe plaifante! Il veut jouir de la réputation 
d’une Traduction , qui n’efl: encore qu’en 
Embryon : il croit , qu’en donnant avis de 
fon projet , il tiendra toute la République de» 
Lettres à l’ancfe , & que perfonne n’aura la 
curiofité de voir mon Hiuoire du Concile, 
tandis que l’on attendra la' fienne. Peut-être 
le pourra-t-on contenir dans les termes de la 
modeflie, lors qu’il verra une critique de 
fon D. C. (♦), de fa C. D. E. C. V. (f), & 
de fa Vie de J. C. (ft) , &c : comme aulfi de 
cette prétendue belle Oraifon , qu’il prononça 
à T. u), en préfence de Madame la Duchef- 
fe Mere de S. (j.), dans laquelle on verra de» 
Apoftroplies de •mon aimable ^ charmante 
PrinceJJèy comme d’un Amant qui parleroit 
à fa Maîtreffe, & cent autres chofes dont les 
Seigneurs de cette Cour furent fcandalifés. 

• Si vous jugez à propos , Monfieur , d’infé^ 
rer dans vos Nouvelles cette Réponfe , je 
vous prie que ce foit avec une Déclaration,’ 
que je prétends profiter du confeil que le fa- 
vant Monfieur du Cange a donné en pareil 
cas au Pere Papebrock ; car , fi une fois je 
me piquois de répondre à toutes les chicanes 
& à toutes les Inveélives de ceux qui font en 
mauvaife humeur contre mes Livres , ce ne 
feroit jamais fait, & par conféquent je me 
mettrois hors d’état de pouvoir employer plus 
utilement mon tems. Ces jours-ci, j’ai ob- 
tenu le Privilège pour un Traité de la Flate- 

rie,-. 

{*) Dom Carlos. 

(t) Conjuration des Efpagnols contre Veoife. 

lît) |éfus-Chrift, 

» é*) Turin. 

(4.; Saroie, , . 1 , 
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lie , qui eft un Commentaire far Tacite ^ 
qui, à ce que j’efpère, fera achevé d’impri- 
mer au commencement deTévrier. 

VIII.' 

Re’ponse a Monsieur Amelot^ 

J E viens de lire la Lettre que M. A. D.. 
L, H. (♦) a écrite à l’Auteur des Nou- 
velles de la République des Lettres au 
mois de Décembre dernier , en Réponfe i 
une autre Lettre écrite par je ne fai qui au. 
lit même Auteur, que M. Araelot m’attribue. 

• ' fans autre raifon, que parce y dit-il, qu'elle 

a toute l'empreinte de ma pr^Jomptim. Je ne 
fâche pas avoir marqué , ni dans ma condui*.^ 
te, ni dans aucun de mes Ouvrages, cette, 
préfomption dont il m’accufe : & , pour Ifr 
moins, fij’étois tombé dans cette faute, ce 
feroit avec un deflein oppofé; perfonne aU; 
monde n’étant plus prévenu que moi de fon 
infuffifance , & voulant moins la déguifer au, 

Public. , 

Mais, cependant, j’ai trouvé tres-étrange , 
que fans raifon , fans prétexte, Mr. Amelot 
me nomme dans une Lettre , de laquelle mê- 
me l’Auteur de la République des Lettres 
aCure qu’il a retranché les injures; & cela,, 
pour fe venger d’une cenfure que quelque 
homme inconnu peut-être a voulu faire dp 
fa Traduftion de Frà Paolo. Je me trouve 
obligé comme par force d’adopter une Let- 

trfi, 

(♦) Mt. AmclQt de la HoalTaie, . > 
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• l’Hist. du Concile de Trente, igÿ 

tre , que je protefte que je n’ai point faite , & 
qui cft tout- à- fait éloignée de mon ftile & de 
mon caraflèrê , puis qu’afllftréraent je n’au- 
rois jamais eu la penfée de cenfurer qui que 
ce foit: &, déplus, cette nouvelle Traduc- 
tion de Frà Paolo, que l’Auteur de cette Let- 
tre promet au Public, eft un Ouvrage très- 
• peu conforme à mes études & à mon goût; 
les conteftations m’ayant toujours fait une 
véritable peine. 

Mais, enfin, puisqu’il le faut, j’ôfe dire 
que cette Lettre mériteroit d’être avouée par 
un homme beaucoup plus favant que moi; 
car elle cenfure merveilleufement , & va 
droit à montrer au Public le peu de bonne 
foi qui fe trouve dans la Traauébion de M. 
Amelot, qui , pour faire fa cour , trahit la 
vérité de fon Auteur déjà très porüé à la dé- 
guifer en certains points , & tâche à nuire 
aux Catholiques , dont il aflûre pourtant 

? u’îl fait partie , parfait imitateur en cela de 
f à Paolo lui même. . k _ • 

11 falloir, fans s’attacher à l’Auteur de cet- 
te Lettre, qu’il importe peu au Public de 
connoitre; il falloit, dis-je, fe défendre fur 
les IV. Articles qui font les quatre Chefs 
d’aceufation de cette Lettre ; & voici com* 
me M. Amelot s’y prend. 

I. 11 avoue d’abord , que pour la première 
faute .dont on l’accufe, c’eft avec juftice, & 
qu’il s’efl trompé. J’aimerois en lui cette 
marque de fincérité , qui eft pourtant très- 
rare & très-eftimable dans un homme qui 
fait profcflîon de faire des Livres : car a- 
Youcr qu’on eft tombé dans des Anachronif*. 
mes épouvantables, tels que font ceux de 
mettre enfemble le Concile de Laodicée te- 

1 4 nu 
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BU environ l’an 334., & le Pape Innocent L 
qui commença à tenir le Siège environ l’an 
402 ; le troifième Concile de Carthage tenu 
environ l’an 397. fous le Pape Sirice, & le 
Pape Gélafe, qui fit le Catalogue des Livres 
Canoniques dans un Concile ^de Rome de 
foixante-dix Evêques , environ l’an 492 ; en 
un mot, le Concile de Laodicée fous Inno- 
cent I , & celui de Carthage fous Gélafe : 
c’eft tout l'effort qu’on peut attendre du plus 
honnête homme du monde. Mais M. A- 
jnelot ternit ce mérite de fa docilité en s’ex- 
cufant fur M. Antoine de Dominis , qu’il a* 
voit cru , dit-il , pouvoir prendre pour guidé 
fur les matières Éccléjiajiiques , & dont pour- 
tant il eft fort éloigné de fuivre la Traduc- 
tion. Je n’ai pas le loifir d’aller confulter 
M. Antoine de Dominis fur cet Article ; 
mais , en vérité , Monfr. Amelot pouvoir- 
il ignorer que M. Antoine de Dominis efl: 
très fufpefl: à près de la moitié des Chré- 
tiens , & devoit-il le fuivre en aveugle ? D’ail., 
leurs, îl étoit très yifihle que l’Italien de Frà 
Paolo,qui étoit très-clair & très-intelligible^ 
ne fignifioit point ce qui étoit dans M. An- 
toine. Il falloir donc, pour le moins, s’é- 
claircir für cela , confulter quelque Table 
Chronologique, où il auroit été aifé de voir 
la diftance des tems de ces Conciles à ces 
Papes : & M. Amelot auroit évité l’alternar 
tive fàcheufe dont il eft obligé de con^?enir, 
ou une mauvaife foi odieuie en s’attachant 
partialement à tout ce qui peut nuire à un 
parti , ou une vîteffe étourdie qui lui fait 
prendre tout ce qu’il trouve fur fon chemin 
pour faire plutôt fon Livre ; & ce dernier 
. n’eft 
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n’eû pas un des moindres défauts de ceux 
qui font des Livres de profeflion. 

II. Mr. Amelot ne répond à la fécondé 
faute qu’on lui impute , qu’en difant briève- 
ment, La fécondé Cenfure ejl une vétille mt 
une chicane d’un homme ^ui cherche à critiquer 
à tort ^ à travers, 11 ne me paroît pas que 
ce foit trop bien fe défendre. 11 falloir, - 

{ >our le moins , nous dire pourquoi il a omis 
e nom des Papes & des Théologiens Scho.- 
laftiques dans fa Traduétion, fi formellement 
employés dans l’Italien. Fundata in gran 
parte da’ Pontifici Romani ^ ^ da’ Tbeologi 
Scbolaftici , fopra qualcbe PaJJo délia Scrittura. 
Je ne vois pas , qu’en mettant ces mots , .&• 
omettant ces noms , on puiflè jamais rendre 
le fens de l’Auteur; & l’Auteur de la Cenfu- 
re montre très-bien combien il étoit impor- 
tant de ne pas les omettre. 

111. J’avoue que la troifième faute, qu’o» 
lui obj^e , n’eu pas à beaucoup près fi gran- 
de que les autres , & qu’il n’a peut-être man- 
qué qu’en fuivant trop régulièrement fon tu- 
teur; mais il eft vrai auflî qu’il lui étoit très- 
»ifé d’éviter l’obfcurité qui peut fe trouver 
dans l’Original. 

IV. Pour la quatrième , Mr. Amelot efi: 
trop habile , pour être obligé à' demander à 
des Théologiens la différence qu’il y a entre 
la Dlfcipline, & la Doélrine qui regarde les 
mœurs. Quelqu’un ignore -t- il , que le 
Gouvernement de l’Eglife , les rites diffé- 
rens, la-diverfité des Eleélions dans les Mi- 
nifires , le rang & l’ordre de la difiribiuioa 
des emplois & des minifières , les coûtumes 
dans l’état des Prêtres i& des Evêques, &c, 
tout cela s’appelle la ÉdfcjpUQe, qui a chan- 
' 1 5 gé. 
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gé félon les tems & les lieux ?' Oh n’a par 
toujours obfervé les mêmes Cérémonies à la 
Meffe, le Célibat des Prêtres n’a pas tou- 
jours été nécefTaire , les Evêques n’ont pat 
toujours été élus de la même manière, les 
Diacres ont vu retrancher leur miniftère , &c. 
Mais par la Ooéh-ine, ou la Difcipline des 
mœurs, que l’Eglife prétend avoir confervée 
toujours- la même depuis léfus-Qirift & fes 
Apôtres, ainfi que celle des Dogmes,, tout 
le monde fait qu’on entend par- là l’amour 
de l’Humilité & de la Pénitence, le Pardon 
des ennemis , ^c. , qui font les Doélrines 
immuables & la Morale invariable du Chrif- 
tianifme. Frà Paolo s’écoit expliqué bien claii; 
xement, 

- Je veux me garder d’entrer plus avant, & 
d’aller plus loin que la Lettre que je défends-,, 
dans le détail des fautes qu’on pourroit trou- 
ver dans cette Traduftion,. puifque lés qua- 
tre fe trouvent dans moins ae dix pages. J’af 
déjà dit, que je hais trop les fatires & les- * 
cenfures , pour m’y aller trop embarafTer. 

Mai» Mr. Amelot me permettra de lui 
dire, qu’il me parolt s^pplaudirmal-à-propos- 
du débit que font de fa Traduétion les Im- 
primeurs. 

. Ignore-t-il que ce n’eft point la bonté d’um 
Livre qui le fait débiter, & que prefque tou* 
jours les plus mauvais enrichilTent le Librai* 
Xe? Le Titre d’un Livre, la matière âpre &. 
fatirique, le nom d’un Auteur de quelque- 
Parti ; voilà précifément ce qui fait acheter 
un Livre. Rabelais avoit fait un excellent 
Ouvrage de Morale & de Théologie, qui 
ruina fon Libraire. 11 n’eut pas d’autre ex* 
pédieot pour le dédommager , que de faire ce- 
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hii que nous avons aujourd’hui de lui, -donc 
les obfcures fottifcs , & les ténèbres fales, 
font peut-être la principale beauté. On l’a 
poulie jufqu’à la vingtième Edition , & il eft 
encore plus recherché que jamais. 

Mais comment peut-il iuftifier le chagrin 
qu’il témoigne contre l’Auteur de la Lettre, 
fur ce qu’il promet une nouvelle Traduftiott 
de Frû Paolo plus fidèle , avec des Noteé 
Hiftoriques & Théologiques , qu’on tirera en 
partie des Aébes certains du Cardinal Pallavl- 
dn, afin que ceux qui trouvent Frà Paola 
fiifpeft aient une Hiftoire parfaite par le re- 
tours du Pallavicin ? Pour moi , qui n’ai af- 
furément, ni fait la Lettre, ni formé un pa- 
reil deflfein , je fuis forcé d’avouer qu’on ne 
fauroit en former un plus beau ni plus utile 
fur ce fujet, de lui-même très-important. Il 
n’eft perfonne qui ne Voie du premier coup 
^ h beauté & Futilité de ce projet ; & c’eft , en 
vérité, s’oublier étrai^ement, que d’appel- 
kr l’Hiftoire du Concile de Trente de Palla- 
viciû un joli Roman. J’aimerois autant dire 
que Monfieur de Turenne étoit un joli hom- 
me. Quel rapport entre cette Hiftoire 
quand tout ce dont les adverfaires de c6 
Cardinal l’accufent ferolt vrai , & un joli 
Roman ? Peut on perdre la raifon jufques î 
' ce point! 

Pour moi , à qui il en veut, je lui pardor^ 
nerai de m’accufer de faire de jolis Romansÿ 
à condition qu’il voudra bien exceptet la Vié 
’de Jéfus-Chrift; car, puifqu’il eft Chrétien, 
pour le moins il la palTera pour uneHiftoife. 

A l’égard de la Critique, dont il me mena- 
ce, il me fera plus d’honneur que je o’é^e- 
1 6 toiâ 
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rois efpérer. D. C. (*) , & la C. D. E. C-, 
V. (t) , ne méritent pas d’être épluchés par 
un homme qui afihre, qu’il ne répondra plus, 
aux chicanes qu’on lui fera; le tems lui étant, 
trop précieux, pour l’employer à de pareilles 
chofes. Je n’ai jamais donné ces petites cho- 
fes , que pour ce qu’elles valent ; & fi j’ér 
tois de fon humeur, j’aurois affez lieu d’être 
content du débit qu’en a fait Barbin. 

11 ne me refte qu’à répondre fur cette Ha- 
rangue, oii je parlai à Madame R. (*) de 
S. (0 en des termes qui.plaifent fi peu a Mr. 
Amelot, ma charmante ^ mon aimable Frin- 
cejfe, comme un Amant parle à fa Maitreffe. 
Ce font fes termes. M. Amelot, qui.fe mêle, 
depuis fi long-tems de connoître le caraélère 
& les fentimens des Princes , igpore.-t il que. 
les plus grands Princes méprifent toutes les 
louanges qu’ils favent bien pouvoir être l’ef- 
fet de la flaterie fi univerfelle dans les 
Cours? Ils ne comptent pas non plus pour 
grand’ chpfe les préfens les plus riches / 
qu’ils peuvent recevoir de leurs Sujets : ils 
font bien perfuadés que ces dons font, forcés 
ou intéreirés ; & ils n’eftiment & ne recher- 
chent véritablement que le coeur & l’affec- 
tion de leurs Sujets , qu’up Bel-Efprit de no- 
tre tems a dit être le fe'ul & véritable préfen- 

3 ue les Peuples peuvent faire à la Majefté; 

es Rois , parce que c’eft Je feul qui ne peut 
être forcé. Cela étant, il n’eft pas fi fcan-, 
daleux, qu’il le parpît à Mr. Amelot, de fe 

fer- 

{*) Dt>m CatIos« 

tt) Conjaiatioa dci Efp*|QoU Contre Yetufci 

• Ié) Royale» 

6)*»foic.. * 
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Csrvir , en parlant à une grande Princefle* 
des termes qui expriment cette afféftion, 
& le cœur qui fe donne à elle. 11 faut ê- 
tre fort hardi , ou peu inftruit , pour dire- 
que les Seigneurs de cette Cour en fuient 
fcandalifés. S’il étoit permis de s’applau- 
dir, j’aiirois en fujet d’être fatisfait du fuc- 
cès de cette Harangue. 

• Je pourrois bien , fî j’étois du génie 
Mr. Amelot , me donner la liberté de cri- 
tiquer fes exprellions extraordinaires & ou- 
trées. L'enfreinte de fa préjomption^ la Ré- 
publique des Lettres, à l'ancre ^ un Ouvrage 
qui n’eji encore qu'en Embryon , & plufieurs 
autres maniérés de parler métaphoriques , 
dans une feule Lettre , pourroient donner 
lieu à une jufte cenfure ; mais j’aime encore 
mieux prier Mr. Amelot de corriger mea 
fautes. Je recevrai fa correélion , avec do- 
cilité ; & je lui promets de ne point corrif 
ger les liennes, puifqu’il eft.fi fenûble à ce»., 
fprtes de ceoTures. 
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IX. 

Lettre de Richard Simon (♦). 
(i) A Mb. s. C. D. L, 

Projet Pune nouvelle Edition de VHiJtoire do 
Frà-Paelo. Mr. Amelot de la HouJJdye a fait 
plujîeurs fautes dans la TraduÜion Françoife 
qu'il en a donnée , n’ayant point traduit fur 
L’Italien de l'uduteur^fnais fur la Verfion La- 
tine. Quelques-uns font trop prévenus en Fraru- 
ee contre l’HiJloire du Cardinal Falavicin. La 
TraduEtion Latine de cette Hijloire du Concis 
le ejl pleine de fautes, 

I L eft vrai, Monfieur, que je vous ai parlé 
autrefois du Projet d’une nouvelle Edition 
de l'Hiftoire de Frà Paoloavec le contre-poi- 
fon. j’ydevois ajoûterdes Remarques fur plur 
fieurs endroits malins de cet Auteur que beau* 
coup de perfonnes ediment trop. J’aiurois en 
même tems confirmé par les Aftes cités dans 
FHiftoire du Cardinal Palavicin un aflez grand 
nombre de faits queFrà-Paoloraporte fans en 
produire aucunes preuves. De ce que je vous al 
dit , lorfq.ue j’étois votre voifin à la campagne , 
vous en concluez que je pourrois bien être l’Au- 
teur de la Lettre dont il y a un extrait dans les 
Nouvelles de la République des Lettres au mois 
d’Oétobre 168$. p. 1 1 70. Si cela eft, dites-vous, 

Mr. 

{*) Cette Lettre eft tirée dn Tome II. des Lettres 
Choillet de M. Simon, paz zi6. Ed. d'Amft. 1730; 

(1) Cette Lettre a été eerite i Mr. Seguret Curé 
de Lintot dans le Fais de Cauz , qui voyoit fouvent 

C r.TSimon dans le teins celui-ci demeuioit X 
campagne. 
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Mr. Amelot de là HouflTaye s’eft bien trompé; 
tors qu’il a fait Auteur de cette Lettre Mr. l’Ab- 
bé de Saint Real , qui fe trouve en même tems 
chargé d’injures qu’il n’a pas méritées. Je vous- 
avoue que je n’ai pû m’empêcher de rire quand ' 
j’ai lû dans ce même Journal, au mois de Dé- 
cembre p. I36i.lepetitgalimatias qui y a été 
inféré, & ce que j’admire, t’eft que l’Abbé de 
Saint Real, qu'on fait Auteur d’un Projet au- 
quel il n’a jamais penfé, ait gardé un profond fi- 
lence là delTus (♦). 11 faut que je vous découvre 
tout le myftère de cette difpute, à condition; 
néanmoins que vous ne le revelcrez à qui que 
ce Toit. 

■ Reinier I.£ers voulant fe venger de la Corn.- 
pagnie des Libraires d’Amfterdam.qui avoient 
contrefait fon Edition.de mon Hiftoire criti- 
que du vieux Tcftament, m’écrivit là-deifus 
^ un peu en colère contr’eux. Il m’envoya en 
"même tems la nouvelle Edition Françoife de 
l’Hiftoire de Frà-Paolo , laquelle fortoit de 
leurs prefles.. A l’ouverture de cette Edition, 
j’y trouvai des fautes aflèz grolüeres qui ne 
pouvoient être de Frà-Paolo. Cela me don . 
na occafion de la lire avec mon Neveu fur 
l'Original Italien, & il ne nous fut pas diffi. 
cile de voir que le Traduéteur n’avoit point 
fiiivi l’Original. Mon Neveu qui favoit le 
deflein que j’avois eu de donner une nouvel- 
le Edition de cet Hiftorien ,. avec leS' précau- 
tions que je vous ai marquées , fit en f«n 
particulier un recueil des fautes qu’il avoir 
trouvées dans la Verfion de Mr^Amelot. Il 
crut qu'en envoyant une Lettre là-defliis au 
Libraire de Rotterdam auquel il écrivoit 

quel. 

, (*) L’xbbédeS. Real n’a pas manqué de repondtè. . 

Repoolè eft ci deflus p. 
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quelquefois de ma part,, ce Libraire ne man-“* 
queroit pas de fe fervir de cette oecafion pour - 
fe venger des Libraires d’Amfterdam. En ef- 
fet, U ne fe trompa point. Reinier Leers fit. 
mettre dans fon Journal un extrait de cette 
Lettre qui> n’a point néanmoins été imprimée 
entière & comme elle étoit.. 

Le Libraire de Rotterdam qui vit qpe ce 
manege avoit réuffi,m’-écrivit pour continuer- 
les Remarques critiques fur le Frà-Paolo de 
Mr. Amelot. Il demanda avecbeaucoupd’cm- 
prelTement l’execution du Projet r.mais je lui. 
fis réponfe que je ferois bien fâché de nuire, 
en quoi que ce foit aux intérêts de Mr. A- 
melot qui n’avoit eu aucune part à la con- 
trefaftion de l’Hiftoire critique du vieux Tef- 
tament, & qui d’ailleurs pourroit avoir un. 
Prock avec les Libraires d’Ainfl:erdam,com. 
me n'ayant pas fatisfait à ce qu’il leur avoit 
promis.. Il femble qu’il donne lui-même oc- 
cafion à ce Procès, lorfqu’il avoue dans fa 
Réponfe, qu’il a fuivi la. Verfion Latine de 
l’Hiftoire de Frà-Paolo , & pour excufer fes 
fautes , il prétend que cette l'raduftion Lati- 
ne eft de de Dominis Archevêque de Spalatro, 
qui a publié le premier en Angleterre l’Ori- 
ginal Italien. Mais l’Archevêque de Spala- 
uo étoit trop habile pour tomber dans les fau- 
tes groflieres qu’on lui attribue. En effet, il 
eft faux qu’il foit l’Auteur de la Verfion La- 
tine. Je , m’étonne que Mr^ Amelot n’ait pas 
fû que (*) Newton & Bedell font les Auteurs 

de 

(*) Dans la Vie de Bedell qui a été imprimée 
en François en iC«7. on lit p. ay. Mr. Nevjt$n 
traduifit Us deux premiers Livres de l'HïJloireduCon» 
êile de Trente ; mais parce qu'il ne pojjedoit pas bien 
etf deux Langues , F Archevêque di Spalatrt dit , que 

U 
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4e la Traduftion Latine de l’Hiftoire de Frà‘ 
Paolo,& que bien loin que de Dominis y ait 
eu aucune part,, il témoigne que cette Tra- 
duftion étoit fort infidèle, fur-tout dans les 
deux premiers Livres qui font de la. Verfîon 
de Newton, lequel n’entendoit pas allez la 
Langue ^Italienne , ni les matières qui font 
traitées par Frà-Paolo. 

Il eft bon que vous fâchiez, que Frà-Paolo 
s’explique alTez mal en Italien, & qu’il parle 
fouvent le jargon Vénitien. De plus , cet 
homme que nos François eftimenttant, efl: 
embaraffé dans fon ftile ; il n’a fù ranger fes 
mots dans leur ordre naturel; ce que tous les 
habiles Italiens favent remarquer. Vous ver- 
rez par-là, qu’il n'étoit pas facile à Mr. Ame- 
lot de traduire cetHiftorien fur l’Original, lui. 
qui fait profeflîon de n’être ni Canonillc ni. 
Théolomen; c’ell apparemment ce qui l’au- 
ra poulfê à traduire fur la Verfion Latine. Du. 
reue,Mr. Amelot n’eftguères excufable dans, 
la maniéré dont il parle de THiUoire du Cari*- 
dînai PalaviciOk 

Je vous avoue, que la plûpart de nos Fran» 
cois font fort prévenus contre cet Hiftorien , 
fur tout depuis qu’un certain boufon a pris, 
plaifir à le décrier dans un Libelle qui a poui. 
titre le cinquième Evangile du Cardind Pallavi- 
cin. l’ai appris d’un. de mes amis, que l’Au- 
teur de cette boufonnerie étoit Mr. le Noir. 
Théologal de Sées fameux par fes Libelles.. 

On. 

la TVodu^ion nt rendttt pas le mime Ouvrage. II. 
appnuve celle des deux derniers y faite par Mr. Be- 
détl , traduifit aujfi PHiJloire de l’Interdit &• de' 
llln^mfition. Cette Vie de Bedell a étd compofée- 
en Angloit par Mi. Buioet, qui eft au/onid'iiui E- 
T«que de Salisbuti, 
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On ne doit pas confondre l’Eglife avec lir 
Cour de Rome. On peut relever de certains^ 
iifages de celle ci, fans que cela retombe fur 
l’Eglife en général. Palavicin auroit peut-ê- 
tre mieux fait de ne pas défendre avec tant de 
chaleur quelques pratiques , fous prétexte que 
la Cour de Rome les autorife. Mais du refte,* 
fon Hiftoire du Concile de Trente parlant gé- 
nérafement, eft très-bonne: elle contient uii 
grand nombre de Pièces excellentes que Frà- 
Paolo n’a jamais viles ,* outre que c’eft un 
chef-d’œuvre pour la Langue Italienne. Les 
Italiens avouent qu’ils ont peu d’Ecrivains qu£ 
ayent écrit en leur Langue avec autant depo- 
litefTe que ce Cardinal. 11 a néanmoins mêlé 
dans fa diftion quelques termes anciens qu’il 
prend fouvent de Dante; mais il ménage fi 
bien ces Archaïfmes, ou vieux mots, qu’ils ne 
défigurent point fon difeours. S’il y a quel- 
que choie à rcGrcndre dans fon fUle, c’efl 
qu’il efl: trop étendu pour un Hiflorien , & ‘ 
qu’il approche de celui des Rhéteurs, De plus, 
en de certains endroits il fuit trop la méthode 
des Théologiens Scholaftiques, 

Vous remarquerez que le Jéfuite de Paler- 
me qui a traduit en Latin l’Hiftoire de Palavi- 
cin, a pris une étrange liberté. 11 l’a changée 
& altérée en une infinité d’endroits. 11 ne 
prend point très-fouvent le véritable fens de ' 

fon Auteur; ce que je pourrois vous montrer 
par un grand nombre d’exemples. Cependant 
la plûpart de nos Théologiens ne lifentl’Hit j 

toire du Concile de Trente, que dans cette î 

faufle copie. Il y a quelque tems qu’étant dans ' j 
ta Bibliothèque de Sorbonne avec un Dofteur | 

de cette Maifon, la converfation tomba fur ( 

un endroit de Palavicin. Comme je demandai 

• à 
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â voir cette Hiftoire pour juftifier ce que j’ar 
vois avancé , on me préfcnta la Verfion Lati- 
ne du Jéfuite de Palerme, l’Original Italien ne 
fe trouvant point dans cette riche Bibliothè- 
que. Si quelqu’un avoit defTein de le traduire 
en François, il féroit mieux de n’en donner 
qu’un abrégé, que de le donner tout entier^ 
Car cette Hiftoire contient bien des chofés 
inutiles ; & celles mêmes qui font bonnes &. 
utiles pourroientôtre expliquées en bien moins’ 
de mots fans rien perdre de leur force. 

Pour revenir à Frà-Paola, je vous dirai que 
ce qui me donna occafion de former le def- 
fein dont vous avez Ift le projet, fut un certain 
(♦) Eccléfiaftique qui fedifoUDofteur de Sor- 
bonne & Archidiacre de Verdun. Ce Doéleur 
qui fe trouvolt fouvent chez Mr. Juftel , fon- 
geoit à faire imprimer féparément tout ce qui 
cft de iî Théologie dans l’Hiftoire de Fri-Pao- 
lo. Je ne pus m’empêcher die m’oppoftr à ce 
delTeih qui me paroilToit plus propre à être 
exécuté par un Proteftant que par un Théo^ 
logien Catholique. Je ne crois pas que cet 
Ouvrage ak- jamais vu le jour. Il y auroit eu. 
dans la nouvelle Edition que j’avois projet- 
tée , quelques Mémoires que le Comte Muzio 
Dandini m’avoit envoyés de Cefène, & qui 
venoient du Cardinal Jérôme Dandini , lequel 
avoit affilié au Concile de Trente. Mais j’al 
remarqué depuis en lifant la fécondé Edition 
de l’Hilloire de Palavicin,qu’il y avoit infé- 
ré une bonne partie de ces Mémoires. D’un 
autre côté il en a retranché quelques endroits 
qui font dans la première Edition , parce qu’ils 
avoient déplu à une illuflre famille d'Italie. Je- 
fuis, Monfieur, &c. R. S. 

A Paris 2. Avril idSÔ. 
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X. 

DELA 

C R I T I dU R 

A MONSIEUR 




INTRODUCTION. 



I L me fouvenoit bien de vous avoir dit au- 
trefois, fur la Critique , beaucoup de chos 
fes que vous fouhaitiez de voir écrites. Mai- 
quelque complaifance que j’aie pour vous, 
je ne fai lî vous auriez jamais, eu cette fa- 
tisfaélion , fans le Livre que vous m’avez 
envoyé. Les défauts que je hais- le plus en 
cette matière m’ont frappé fi vivement dan» 
ce Livre , qu’ils m’ont rappelé toutes les 
idées que j’ai eues là-defTiis en ma vie. Je 
ne croi pas que fans cela j’eufle jamais pu 
m’en remettre la moitié & il m’efi venu 
même dans l’efprit , en le lifant , plufieurs 
confidérations nouvelles. Quelque peu de 
bruit qu’il falTe , à ce que vous dites , il 
n’en efi; pas moins bon à fournir des exem- 
ples des fentimens & des maniérés que je 
n’approuve pas. Il me femble que cela fe- 
ra toujours plus agréable, que fi je forgeois 
ces exemples à plaifîr poux m’expliquer; & 
•X .... 
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•c’eft la moindre reconnoilTance que je lui 
doive , que de le faire connoître , en récom- 
penfe de toutes les chofes dont il m’a fait 
îbuvenir , & qu’il m’a fait penfer. 

Vous ne ferez pas furpris qu'il m’ait été 
d’un fî grand fecours,fi vous confidérez , que 
les vices de la Critique ne font jamais plus 
remarquables, que dans celle du Langage, 
qui eft la matière de ce Livre; & que c’eft . 
dans cette matière, que leur difformité eft 
le plus fenfible. Car , quelque eftime qu'on 
puiffe faire d’une Langue, il faut convenir, 
que de tous les fujets de difpute de gens de 
Lettres , c’eft celui qui doit le moins intéref- 
fer, & dans lequel il eft moias naturel qu’oa 
fe prévienne , ou qu’on fe paflionne. On 
peut, dans la plûpart des autres, être empor- 
té par le poids de la matière au delà du jufte 
équilibre que l’efprit doit garder en tout. Si 
c’eft fur la Religion, il y a, félon bien des 
gens, une efpèce môme de mérite à ne fe 
pas modérer. Si c’eft fur la Politique , outre 
le zèle du Bien public qui excufe bien des 
chofes, un Critique peut encore être excufé 
en quelque forte par les vues d’intérêt per- 
fonnel qu’il peut avoir. Difons la même cho- 
fe des autres matières , à proportion qu’elles 
font plus ou moins nécelîaires, ou utiles, à 
traiter. Mais fur un fujet auflî indifférent de 
fa nature que le Langage, qui pourroit tomber 
dans quelque excès en le traitant, à moins 
que d’être idolâtre de toutes fes idées, ou 

f )offédé d’un efprit de malignité tout particu- 
ler? 

On doit, ce me femble, regarder la Criti- 
<^e comme ces remedes excellens, mais dé- 
licats , que la Médecine compofe des drogues 

les 
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les plus venimeufes , & dont quelque poifoiî* 
cft la bafe, pour parler en termes de l’Art, 
On fait avec combien de foin ils veulent ê- 
tre préparés. Pour peu qu’on connoifle les 
liommes, on conviendra (ans peine, que tout 
ce qui s’appelle blâme, repréhenfion, impro- 
bation , eft aulîî infupportable aux efprits, que 
le poifon l’éft aux corps. D’où je tire deux 
* conféquences : l’une , qu’on ne doit pas s'en 
fervir fans une grande néceflîté ; l’autre , qu’on 
ne fauroit aporter trop de précaution , pour 
compofer ce fâcheux remède , quand on fait 
tant que de l’employer. J’examinerai donc, 
d’abord , en quel cas il le faut donner ; & 
enfuite , comment il le faut préparer. 

• CHAPITRE J. 

Quels Livres il est permis de 

CRITIQUER. 

C ’E s T un principe de la lumière naturel- 
le, qu’il n’eft permis d’attaquer perfon- 
ne en aucun cas , & de quelque maniéré que 
cfe foit. Cette défenfe efi le fondement le plus 
nécelTaire de la Société Civile , puifque la fû- 
reté & le repos de chaque Particulier en dé- 
pendent : & c’eft pourquoi toutes les Loix du 
monde ont fait une différence extrême en 
toute forte de combats , entre les aggreffeurs , 

& ceux qui font attaqués. Cela étant, il eft 
étrange, que l’ufage toléré qu’on attaque im- 
punément les Auteurs, comme s’ils étoient 
de pire condition Que le refte des hommes ; 
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■i que cette forte de guet-à-pens foit permis, 
parce qu’il eft moins criminel que quelques 
autres. 

Quand même un Critique n’auroit pa& 
pour but d’ôter aux Ecrivains qu’il attaque 
la gloire d’avoir bien écrit , il fuffit , pour 
le condamner , que fon Ouvrage produife 
cet effet, fut -ce contre fon intention. Je 
n’ignore pas , que cette licence eft fi com- 
mune aujourd’hui, qu’il femble que la cou- 
tume l’ait autorifée : mais puifqu on ne pref- 
crit point contre la Juftice &. la Rail'on, je 
crois être recevable à revendiquer leurs, 
droits; &c’elî; pourquoi j’ôfe avancer, mal- 
gré l’abus qu’on fait de ce genre d’écrire , 
qu’il ne devroit régulièrement être permis , 
que contre les Auteurs qui méritent ehâci- ' 

ment , & qui par cette raifon doivent être 
legardés comme les véritables Aggrelfeurs , 
dans la guerre que léur déclarent les Criti- 
■ques. 

Tels font les Livres qui offenfent la Re- v 
ligeon , ou l’Etat ; & par conféquent aulïi 
ceux qui offenfent les Particuliers , que tou- 
tes les Loix divines & humaines défendent 
d’outrager. Mais comme le mot de Reli- 
gion elt fort équivoque fur ce fujet, je dé- 
clare que je n’entends pas par-là , qu’on 
puifle écrire contre les Auteurs qui n’often- 
lent la Religion qu’au fentiment de quel- 
ques autres ; mais feulement , contre ceux ' 
qui offenfent la Religion inconteftablement 
commandée, ou permife par les Loix, com- 
me font les Atliées , les Déiftes , & les Hé- 
rétiques. H n’y a , à mon avis, que cette 
forte de Livres de Religion , contre lef- 
quels il Colt permis de s’élever; & non pas, 

comme 
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comme il fe pratique tous les jours , contr» 
des Auteurs , qui n’ont que des opinions 
permifes, quoi qu’elles ne Ibient pas géné- 
rales. 

Comme le mot A'Etat n’eft guère moins 
équivoque que celui de Religion, je dis de 
même , qu’il n’eft pas permis de critiquer 
tout Auteur qui avance quelque Doftrine 
qu’un autre croit préjudiciable à l’Etat; mais 
feulement , fi cette Doélrine eft contraire aux 
Loix fondamentales du Gouvernement , & à 
ht Conftitution fous laquelle il a été originai- 
rement établi. 

Quant aux Auteurs qui offenfent les Parti- 
culiers, j’entends par- là, non feulement les 
Satiriques , qui décrient les mœurs , foie 
qu’ils difent vrai, ou qu’ils difenr faux; mais 
généralement tout Ecrivain, qui cenfurc l’Ou- 
vrage d’un autre qui n’ofFenfe , ni la Reli- 
gion , ni l’Etat , de la maniéré que je l’ai 
expliqué. 

A ces trois genres d’Auteurs près , je ne 
croi pas qu'il foit régulier^ent permis d’en 
critiquer quelqu’ autre que ce foit, dont les 
Ouvrages n’ont rien que d’innocent ; & tout 
Critique, qui de gaieté de cœur, & fans y 
être provoqué^ en attaque quelqu’un de cet- 
te forte , eft une efpèce d’ennemi public, 
contre lequel il eft permis à tout le monde 
de s’élever. Le mauvais exemple de ceux 
qui l’ont précédé dans cette licence, ne le 
juftifie non plus , qu’il les juftifie en les imi- 
tant , & elle en eft de plus dangereufe confé- 
quence. 

Si les Auteurs qu’on critique font mauvais, 
& connus pour tels , rien n’eft plus inutile 
que de remarquer leurs fautes ,& cette occu- 
pation 



N 
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J>ation ne peut venir que tîe la plus bafle de 
toutes les malignités. 

S’ils font mauvais, & qu’ils paflent pour 
bons , c’efl le cas le plus fpédeux pour les 
Critiques; & ils ne manquent point de dire, 
que ce qu’ils en font eft pour defabufer le 
Public. Mais faut-ü ■corriger une petite er- 
reur par une plus grande? Et la faute, que 
fait le Public , en eftimant ces Auteurs , eft- 
elle à comparer avec celle que fait le Criti- 
que, en les defobligeant fans néceflîté? 

L’amour de la Gloire eft une paffion fi natu^ 
relie à l’homme , que tous les efforts qu’il 
fait pour en aquérir, méritent, fînon de la 
louange, du moins quelque indulgence, pour 
ridicules & méprifables qu’ils foient, pourvû 
qu’ils foient innocens. Or, un mauvais Li- 
vre eft bien un mal dans le monde; mais ce 
n’eft pas un crime. Un méchant Auteur , qui 
a de la réputation, foit par adreffe, foit par 
bon’neur , doit , à mon fens , être r^rdé 
comme un coquin , oui auroit trouvé un tré- 
for. Ce n’eft pas à dire qu’il fût jufte de le 
lui ôter, parce qu’il ne le mérite pas: c’eft 
une faveur de fon étoile, ou un fruit de fes 
foins , dont il n’eft pas moins en droit de 
jouir pour en être indigne; & perfonne ne 
s’en peitt formai ifer. 

Tous les avantages de la vie ne font-ils 
pas diftribués avec la même irrégularité , & 
n’y a-t-il que de mauvais Livres qu’on eftime 
fans raifon Que feroit-ce , bon Dieu, fi 
l’on s’élevoit de même contre toutes les au- 
tres réputations mal fondées ? Et pourquoi 
celle des gens de Lettres , qui eft peut-être 
la moins nuifible, feroit elle la moins privi* 
légiée? II n’eft donc pas jufte de la détruire, 

Tm. ir. K quel- 
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quelque injuftc qu’elle puifle être, Cefl un 
bien comme un autre, qui leur appartient en 
propre , & qu’il n’eft pas permis de leur pren- 
dre, puifqu’ils ne l’ont volé à perfonne. On 
peut appliquer très-naturellement à cette na- 
ture de Bien ce qu’on dit vulgairement, qu’il 
n’y a rien de mieux à nous, que ce qu’on 
nous donne. C’eft une libéralité toute pure 
qu’on leur a faite , & qui n’apauvrit perfonne. 
De quel droit peut-on les en priver ? 

Il n’y auroit donc à ce compte , dira-t-ou , 
que les bons Auteurs qu’il fût permis de cri- 
tiquer; puifqu’il n’eft i^rmis de critiquer, ni 
les mauvais connus pour tels , ni les mauvais 
qui paflent pour bons ? 

Cela femble d’abord ridicule; & cependant 
rien n’eft plus raifonnable. Je ne l’avance- 
rois pas fur la foi d’un moindre garand que 
Monüeur de Vaugdas. Tout le monde fait, 
qu’il n’en critique prefque que de bons; & il 
trouve même qu’il y a une raifon de relever 
leurs fautes , qui leur eft toute particulière. 
Leurs Ecrits, dit-il dans fa divine Préface, 
qu’on peutappellerjufqu’ici laMerveille de no- 
tre Langue , étant dignes d'être imités en tout 
le refie jpourroient fürprendre en cela leurs ImU 
tateurs. 11 auroit pu ajouter , que cette pré- 
caution eft d’autant plus néceflaire, que bien 
des gens ne remarquent rien avec tant de foin 
dans les bons Livres , que ce qui peut auto- 
rifer leurs fautes. 

Mais , fl l’on confidere les conditions qu’il 
obferve dans cette Critique des bons Auteurs, 
on trouvera, que de la maniéré qu’il entend 
qu’elle fe doit faire , & qu’il la fait , cela ne 
fe peut appeller, que très-improprement, les 
critiquer, puifqu’il ne les fait jamais connot- 

tre. 
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tre. Datts ces reprében/îms^àk 'û au même en- 
droit ,je ne rumm , ni ne dejigne jamais aucun 
Auteur , ni mort , ni vivant. Ét parce que les 
Paflages , qu’il étoit obligé de raporter en les 
critiquant, étoientf«e/f«f/<Mx ü remarquables, 
qu’ils pouvoient faire connoître les Livres d’où 
ils étoient tirés, quoiqu’il Jie nommât pas ces 
Livres; alors il changeait, ajoute-t-il lui-même^ 
les mets de cès palfages, & confervant en la 
faute qu’il vouloir reprendre, pour empêcher 
qu'on ne connût l'Auteur qui l’avoit faite. De 
.quoi ne s’avife-t-on point, quand on eft bien 
né, pour nedefobliger perfoüne fans nécelEté? 

Cette maniéré de critiquer n’en efl: pas 
moins utile, pour être fi circonfpeéle : car 
ceux qui imitent ces bons Ecrivains par leurs 
. médians endroits , les connoiflent bien fans 
qu’on les nomme ; & les autres gens , qui ne 
^ connoilTent pas, n’ont aucun befoin de les 
connoître, & font fuffifamment avertis par laRe- 
,marque que quelque part qu’ils trou vent la 
faute qu’elle condamne , elle eft à condamner. 

Ainfi, le Public n’en profite pas moins, 
puifqu’il lui eft inutile de favoir qui a fait une 
faute pour apprendre que c’en eft une ; & 
l’Auteur même qu’on reprend n’ai profi. 
te pas moins auflî , s’il eft d’humeur à eq profi- 
ter : car il n’eft guère néceflaire d’être nom- 
mé, pour fe reconnoître quand on eft cité-, 
foit en bien , foit en mal. 

Que les maniérés honnêtes font heureufes ! 
Outre l’obligation d’avoir été épargné , *ua 
Ecrivain traité de cette forte vous a encore 
celle d’un avis utile; car je fuppofe comme 
chofe conftante, que les meilleurs font les 
plus éloignés de fe croire infaillibles,®: les plus 
ambitieux de rendre leurs Ouvrages parfaits. 

K 2 La 
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La raifon en efl: bien facile à rendre. 
Puifqu’on ne parvient à faire rien d’excellent 
qu’à force de corriger ceux qui font tant 
que d’y parvenir, ne peuvent pas ignorer, 
.combien la première couche de leur Ouvra- 
ge étoit différente de la demiere; & ils ne 
pourroient jamais réfifter à l’ennui & à la 
fatigue incroyables d’une correélion exafte, 
s’ils n’étoient foutenus dans un travail fî pé- 
nible à la Nature , par l’honnête ambition de 
faire quelque choie de parfait. Il leur efl: 
donc auifi naturel d’être bien aifcs , qu’on les 
avertiffe de ce cjlli leur manque encore pour 
arriver à cette perfeélion , qu’au Pere de 
quelque Enfant fort bien fait & bien né', 
d’être bien aife qu’on l’avertiffe de quelque 
petit défaut que cet enfant auroit, oc qu’il 
feroit facile de corriger. 

Si donc ces bons Ecrivains ne profitent pas 
quelquefois de la Critique, c’efl; qu’on la fait 
defagréablemenr ; c’eft-à dire , en les nom- 
mant, ^ expofant de cette forte leurs fautes 
à la vue de tout le monde. Car il en eft 
peu qui aiment affez la bonne-foi, pour lui 
facrifier quelque partie de leur réputation, 
& tous les bons efprits ne font pas de grands 
cœurs. 

Les louanges , dont on affaifonne la cen- 
fure qu’on en fait en les nommant, font un 
correftif inutile , elles ne fervent qu’à faire 
voir, qu’on fent bien qu’on fait mal de les 
nommer, mais qu’on n’a pu s’en empêcher. 
I.e plus grand élôge qu’on puiffe faire d’un 
Auteur qu’on reprend , c’efl: de ne le nommer 
pas. On ne fauroit lui témoigner plus de 
confidération , ni en donner une idée plus 
haute à ceux qui peuvent le connoître, qu’en 

faifant 



Digitized by Google 



C H A ? I T R'E I. * a*l* 

failant entendre par cette réferve, que fes 
fautes même méritent quelque refpefl , & 
qu’il ne faut pas aprendre à ceux qui ne le’ 
favent pas qu’il ait été capable de les faire. 

C’eft ce que tous les Auteurs , que M. de 
Vaugelas a repris, avoient fujet de croire- 
qu’il penfoit d’eux; & par ce noble artifice, 
il fe fit, vraifemblablement , autant d’amis, 
qu’il cita d’Ecrivains différens. C’efl bien fa 
voir mettre tout à profit , que d’avoir trouvé 
le fecret de fe rendre aimable à tout le mon-* 
de, dans un Livre, qui au fond blâme pref- 
que tout le monde. Mais la véritable hon- 
nêteté fait bien d’autres miracles. 

Ce n’eft pas donc pour obliger les Au- 
teurs, qu’on les loue en les reprenant , quan d 
pn les nomme; puifque, fi on avoit ce def- 
fein, on les obligeroit bien davantage en ne 
les nommant , ou ne les reprenant pas : & 
ainfi, il y a quelque forte de mauvaife-foi à 
en ufer de la forte, puis qu’on fait femblant 
de les vouloir obliger en les louant, pendant 
qu’on les defoblige en effet en les nommant. 

Et ce n’efl: pas à eux feuls, que cette li- 
cence porte préjudice. Elle en porte un plus 
grand encore au Public; car la Cenfure qu’on 
fait de ces Auteurs efl: im piège qu’on lui 
tend, pour lui faire penfer , qu’ils ne font pas 
fi bons qu’on s’imagine : & les Ignorans , 
d’ordinaire envieux & malins , fe prennent, 
bien plus à cette cenfure, qu’à la louange 
qui l’accompagne. Cefl ainfi qu’on décrie 
fouvent de bons Livres , autant qu’il eftpolïï- 
ble,de les décrier, pour des fautes, qui ne 
méritent pas quelquefois d’être remarquées, ' 
Il eft vrai, que le plaifir malin que donne 
une Critique , qui déchire de, mauvais Ecri- 
K 3 vains. 
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vains , & qui en rabaifle d'excellens , eft un^ 
fel qui la rend d’un goût exquis pour les 
malhonnêtes gens ; mais ce n’eft pas un bon 
moyen pour être eftimé , que de plaire par de 
pareilles voies : tout l’avantage en revient au 
Libraire, & l’Auteur n’en retire, pour l’or* 
dinaire, qu’une réputation ambiguë, & l’indi* 
gnation des Gens de biciL Si quelqu’un a- 
voit jamais pu fe donner cette licence , ç’au- 
Toit été afTurément Cicéron, dans fon admira- 
ble Dialogue des Orateurs illuflres , après a- 
voir publié ce grand nombre d’Ouvrages ex- 
cellens en tout genre, dont il nous refte à pei- 
ne la moitié : ç’auroit été Quintilieo dans Tes 
merveilleufes Inüitutions, après avoir profef- * 
fé*vingt ans la Rhétorique avec un applau- 
dÜTement univerfel dans la Capitale du Monde. 
Cependant,bien loin que ces deux grands Hom» 
mes , de qui l’autorité étoit généralement re- 
connue â de fi juiles titres , aient nommé des 
Auteurs vivans pour les reprendre , ils ont 
même fait fcrupule de les nommer en les ap- 
prouvant. Et ce n’eft pas par hazard qu’il» 
en ont ufé de la forte; car Quintilien même 
remarque, qu’hors Céfar, & Marcellus , que 
Cicéron avoit des raifons particulières de 
louer comme ils méritoient, ce grand Per- 
fonnage n’avoit parlé que des morts. De emni- 
lus eetatisfuæ quibufcutn vivebat, excemis Ca~ 
fare atque Marcello , Jîlentium egerit (*). 

Cette extrême réferve eft bien éloignée de 
la liberté que Lucilius & Horace fe font 
donnée ; mais il faudroit être auftl malin 
qu’eux, pour ôfer comparer leur autorité a- 
vec celle que je viens d’alléguer. 

11 

(*} Q^Ult laftitat, iéiht X, Cap., /. 
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. Il n*eft pas étrange, que -ces deux Poètes 
fiflfent valoir le talent qu’ils avoient de médi- 
re avec grâce, & qui leur avoit peut être at- 
tiré les amitiés illulires, dont ils abufoieot 
pour le faire impunément; car les Grands, 
qui font, généralement parlant , malfaifans , 

& moqueurs , & que quelque relie de pudeur 
empêche de fuivre leur penchant naturel à la • ' 
raillerie, ne fe plaifentà rien tant qu’à voir 
faire par d’autres ce qu’ils voudroient bien & 
qu’ils n’oferoient foire eux -mêmes. Hors ^ . 

qu'on aime mieux dire , que la licence de 
nommer étoit un Privilège tout particulier 
aux Poètes Satyriques , puifqu’U ne paroît 
. qu’eux dans toute l’Antiquité quil’aicnt fait; j 

femblables à ces malheureufes', qui pouvoient l 

s’abandonner publiquement avec impunité , i 

pourvû qu’elles fe déclaraffent aux Ediles I 

de le vouloir faire , parce qu’on ks croyait ! 

affez ÿurûes par la bonté d’exercer une profef- 
fin Jt infâme (*). . 

Que s’il n’ell pas permis de nommer le$ 

Auteurs qui fe nomment dans leurs Ouvra- 
ges, foit qu’on les reprenne, ou qu’on les 
approuve , à plus forte raifon , n’eft-il pas 
permis de les nommer , quand ils ne s’y 
nomment pas , quelque connus qu’ils puif- 
fent être d’ailleurs , comme a fait un célè- 
bre Grammairien de notre tems. Un grand 
Peintre de l’Antiquité fe tenoit derrière fes 
Tableaux, quanc^il les expolbit en public, 
pour entendre les jugemens divers qu’on en 
faifoit. Un Auteur anonyme fait , ce me 
femble, quelque chofe de femblable. lire- I 

nonce, 

(*) Sath pctfiMrum in ipfâ profeJiQne ftaghü cn- 
detant. Tacit. Annal. Litr. II. . - j 

- . - K4 I 
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nonce, en ne fe nommant pas, au Privilè- 
ge , que l’honnêteté publique donne aux Au- 
teurs , de ne pouvoir être critiqués tant qu’ils 
fe nomment. Il laifle une liberté entière à 
la Critique , pour en profiter fans commet- 
tre fa réputation. J’en fai qui fe font ab-< 
llcnus dans cette feule vue de mettre leur 
nom à leurs Ouvrages. On peut donc les 
critiquer avec liberté ; fur-tout , quand ils 
ne font point connus d’ailleurs : car alors , 
en. eft en droit de les regarder comme des 
morts. Mais ce a’eft pas à dire pour ce- 
la , qu’on puHTe découvrir qui ils font , & 
les nommer, comme a fait le Grammairien 
de qui j’entends parler. Pour m’éloigner le 
plus que je puis de la faute que je lui re- 
proche , je ne le nommerai pas lui même , 
tout connu qu’il eft, puifqu’ilne fe nomme 
pas dans fes Livres ; quoi qu’ils foient du 
nombre de ceux, contre lefquels il eftper^ 
mis d’écrire , fuivant les principes que j’ai 
pofés : mais il' n’eft pas toujours louable de 
faire ce qui eft permis. 

Si les Auteurs anonymes , qu’il nomme 
en les reprenant, s’étoient cachés comme lui 
pour en reprendre d’autres , il pourrôit les 
nommer comme il fait, & comme on pour- 
loit le nommer lui-même. Dans les Fais, 
où la liberté du Carnaval eft la plus grande, 
on arrache le mafque à ceux qui fe déguifent 
pendant ce tems , quaq^l ils en abufent. 
Mais rien n’eft fi libre que de fe cacher , 
quand on n’en abufe pas. Or ces anonymes 
qu’il nomme ne font rien moins que des Au- 
teurs Critiques comme lui. Ceft donc une 
çfpèce de violence blâmable, qu’il leur fait, 
de les arracher de la franchife de l’obfcur 

ritè 
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rité fous laquelle ils fe font mis à couvert 
des jugemens des hommes. Un Auteur , qui 
renonce ainfi à la gloire que tout Ecrivain 
croit toujours pouvoir retirer de fon Ouvra- 
ge, mérite bien du moins, pour récompenfe 
de fa modeftie , ou de la juftice qu’il fe 
rend, qu’on ne tire pas le voile derrière le- 
quel il fe dérobe aux yeux du monde, f^ut-ce 
pour l’honorer. 

S’il m’eft permis de dire tout ce que je 
penfe fur cette matière avant que de la finir, 
il me femble , que les Livres ne font pa« 
faits ,' régulièrement, pour parler des vivans. 
Quiconque a la jufte défiance que tout le 
monde doit avoir de foi-même, a fujet de 
trembler autant de fois, qu’il fe trouve expofé 
à un auin grand jour que la lumière de l’im- 
preflîon. A plus forte raifon ne doit-il pas y 
expofer les autres fans néceffité. J’ai ouï di- 
re à ce propos à un excellent homme, qu’il 
ce put s’empêcher de frémir la première fois, 
^u’il vit fon nom imprimé , comme fi l’on 
l’eût furpris en faute , ou qu’il eût couni 
quelque grand danger. Les Livres font une 
Parole morte, deftinée à rappeler l’idée des 
chofes , dont la Parole vivante n’entretient 
plus la mémoire. Or cette -Parole vivante 
ne fe fait guère fur les vivans : les hommes 
tant qu’ils font enfemble fur la Terre , par- 
lent affez les uns des autres , fans qu’il foit 
befoind’en écrire; il n’y a que les morts, 
qui s’oublient bien-tôt infenfibleraent, fl l’é- 
.criture n’en conferve le fouvenir ; & puif. 
.qu’elle leur eft principalement dévouée pat 
fon origine, contentons-nous de parler des 
vivans , tant qu’il n’efl: pas néceflaire d’en é- 
«iie. . . 

; . K S Enfin, 
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Enfin , & pour ne rien oublier contre Tu- 
fege de nommer les Auteurs , non feulement 
je ne croi pas qu’il foit permis de nommer 
les autres » mais je doute qu’il le foit de fe 
nommer foi-même, quand on critioue, queU 
^ que droit qu’on ait de critiquer, a quelque 
ïégulKrement qu’on le fafle. Comme tout 
Livre , fait contre un Auteur vivant , eft 
odieux de fa nature , il e(l toujours moins 
Agréable, tant que celui qui le fait donne fu> 
jet, en fe nommant, de penfer qu’il en fait 
gloire. Il ne fauroit lever le jufte foupçon , 
que tout le monde a naturellement, qu’il en» 
tre de la vanité dans le deflein de ces fortes 
d’Ouvrages, qu’en renonçant à la réputation 
qui lui en peut revenir, a c’efi d’ailleurs une 
efpèce d’adouciiTement au chagrin d’un Au> 
leur critiqué , qu’oQ ignore le nom de fon 
Critique. 




CHAPITRE IL 

S’IL' EST PERMIS DE CRITIQUER 

LES Morts* 

t 

O N m’objeftera, fans doute, que la Ré^ 
publique des Lettres feroii privée de ce 
qu’elle a de plus agréable , & de plus infime*- 
tif, fi la Critique étoit aulîî peu libre que je 
prétends. Mais n’a-t-elle pas aflez dequoi 
S’exercer contre les Auteurs qui offenfent la 
Religion , l’Etat , ou les Particuliers , foit 
que ces Auteurs fe nomment , ou qu’ils ne fe 
nomment pas; contre tous les autres qui ne 
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font point connus, & généralement contre 
tous les morts , que je lui abandonne de mê< 
me, comme on a bien pu juger par piuileurs 
chofes que j’ai dites dans le Chapitre précé* 
dent, & de qui je croi que les Ouvrages do> 
vroient être fon fujet le plus ordinaire. 

Je n'ignore pas , combien l’opinion com*"' 
mune m’eft contraire, & que Mr. de Vauge* 
las femble la favorifer,au même endroit que 
j’ai déjà cité , en déclarant qu'il ne nomme , ni 
déjigney non plus les Auteurs morts, que les 
vivans. 

Mais, malgré toute la déférence que je lui 
dois , & au hazard que l’on confîdere mon 
fentiment comme un paradoxe , il me fem- 
ble ÿ que la mort difpenfe de tous les égards 
de pure bien-féance, que les hommes fe doi- 
vent les uns aux autres , tant qu’ils font en- 
femble fur la Terre ; & qu'elle laiffe un cours 
entièrement libre à la raifon, à la juflice, & 

1 à la vérité, en tout ce qui regarde les morts, 
& qui peut être utile aux vivans : Qu’ainfi , 
l'opinion vulgaire, qu'il ne faut pas troubler 
le repos des morts , en parlant à leur defa- 
vantage , efl une des plus groilleres illudons 
de l’Amour-propre, toute autorifée qu’elle 
etl : Que c’eft une précaution , que la vanité 
feule, & la crainte qu’on ne parle mal de 
nous, quand nous ne ferons plus, nous font 
prendre , & que nous n’aurions pas tant d’é- 
gard pour eux, fî perfdnne ne devoir nous 
lurvivre. 

On ne fauroit aflîgner d’autre motif à cette 
honnêteté chimérique, puifqu’il eft évident, 
que les raifons, qui obligent d’épargner les 
vivans , ne fubfîuent plus pour les morts. 
On a toujours fujet de le défier, qu’il n’entre 
K 6 df 
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de la jaloufie, de l’envie, de l’averlîon na- 
turelle, ou quelque animoGté fecrette * dans, 
ce qui fe fait contre les vivans. Mais leur 
mort anéantit tous ces mouvemcns. De mê- 
me, ce qui étoh un fentinient d’envie contre 
un vivant change de nature , s’il dure encore 
^ après fa mort, & n’efl: plus qu’émulation. 
Nous cftimons trop la vie, pour envier en- 
core ceux qui n’en jouKTent plus : la priva- 
tion de ce Bien , renfermant la privation 
de tous les autres dont il eft le fondement ^ 
elle eil regardée comme le plus grand des 
• maux, & en cette qualité elle aflbuvit la hai- 
ne la plus implacable. On ne fauroit haïr ce 
qui n’eft plus. 

Tant qu’un Auteur eft en vie, & qu’il eft: 
^ connu , il conferve un droit de propriété fur. 

fon Ouvrage, que rien ne peut lui faire per* 
dre: perfonne, à le bien prendre, n’a rien à 
y voir que fous fon aveu, & aux conditions 
fous lefquelles il l’a donné au Public. 11 eil 
I bieu libre à chaque Particulier de l’accepter, 
©U de le refufer ; mais non pas de l’accepter, 
fans obferver ces conditions. Or il eft bien 
fûr , que l’intention d’un Auteur , en publiant 
fon Livre, n’eft pas qu’on le tourne en ridi- 
cule. Si donc on entreprend d’en difpofer 
de cette forte contre fon gré, il peutjufte- 
ment le reclamer ; & cette ufurpation qu’on 
lui fait eft une eipèce de violement de cette 
partie du Droit des Gens qui règle le commer- 
ce des Particuliers avec le Public. 

Mais fi-têt qu’il eft mort, comme il n’eft 
plus capiable d’aucune propriété, celle qu’il 
«voit de fon Livre eft dévolue toute entière 
au Public, à qui il en avoit donné l’ufage, 
par la difpofîtion du Droit | qui veut que tom 
i . bien, 
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bitn , dont le propriétaire ne paroît pas , foit 
cenfé appartenir en propre à celui qui en a la 
jouïflance. Ainfi , chaque Particulier entre 
dès-lors en fon lieu & place à cet égard, & 

, peut difpofer aulïï abfoimncnt de fon Livre, 
que lui même pouvoir faire pendant & vie. 

Il eft donc , non feulement libre , mai» ' 
louable, dès-lors, à qui veut de le critiquer, 
puifque rien n’eft plus utile au Public en ma- 
tière de Littérature, que l’exercice de la Cri- 
tique. Que fi c’eft une Jicence blâmable, 
que celle de faire de mauvais Livres, jra-t il 
de maniéré plus innocente de la reprimer, 

3 u’en montrant aux vivans qui font tentés. 

’en faire, avec quelle rigueur on rend Jufti- 
ce aux morts qui en ont fait? Ce n’efl; plus 
I proprement que le Livre, qui fubfifte encore, 

qu’on offenfe , & non pas la perfonne, qui 
n’eü plus. 

Si l’on m’objefte, que l’intention d’un Au- 
( leur n’eft non plus qu’on le critique après fa 

mort, que pendant fa vie; & qu’ainfi, il ne 
faudroit jamais le critiquer, s’il faloit fe ré- 
gler par fon intention, comme je dis: je ré- 
ponds , que les volontés des morts ne méri- 
tent qu’on y déféré, félon, toutes les Loix, 
que tant qu’elles font légitimes , & qu’elles 
I ne font pas contraires au bien public. Or je 

I penfe avoir fuffifamment montré , que l’in- 

tention d’un Auteur, qu’on ne pût le criti- 
quer après fa mort, feroit aulli^njufte, qu’il 
, eft excufable de ne pas vouloir qu'on le cri- 

! tique pendant fa vie. 

Et c’eft pourquoi les Anciens, parmi let 
quels la mémoire du mérite étoit en toute 
autre vénération que parmi nous , ne crai.* 
gnoient point de troubler }ç repos des 



Digitized by Coogle 




t30 D Ë t A C t I T.Z Q tJ 

illuftres morts , en parlant d’eux en toute 
liberté , & rendant une Juftice févère aux Re- 
liques de leurEfprit. Ils favoient, que l’a- 
me de ces grands hommes , dégagée en l’au- 
tre vie du commerce des Sens , n’étoit plus 
fujette aux mêmes foiblefles , dont elle étoit 
' capable durant ce commerce, & que celle de 
ne pouvoir foufFrir les juftes repréhenfions ; 
étant l’une des plus déraifonnables , bien loin 
de fe plaindre , comme ils auroient pu faire 
pendant leur vie, qu’on relevât leurs fautes» 
ils étoient au contraire ravis d^être encore 
utiles de cette forte au public après leur 
mort. 

Que fi la feule lumière de la nature fum- 
foit , pour infpirer un fentiment fi noble i 
des Payens, quelle apparence qu’une Reli- 
gion comme la nôtre , dont la charité eft l’a- 
Hie, en Infpire de moins généreux? Peut-on 
croire, que nos morts, de qui tout le bon- 
heur confifbe dans la vue de la vérité , puif- 
fent être ofFenfés qu’on la iafle connoître aux 
dépens de qui que ce foit , & fans aucun é- 
gard ; que ccunbl^ de Gloire comme ils 
font, un auffi miférable intér^ que celui de 
leur réputation parmi nous foit capable de 
les toucher?. Je n’ai jamais lû fans admira- 
tion le Teftament de cet Ancien, qui ordon- 
na, qu’au lieu de lui rendre les derniers de- 
voirs ordinaires, on le jettâtà la voirie; a- 
fin d’être encore bon à quelque chofe pour 
les Bêtes après fa mort, comme ü avoit tâ- 
ché d’être utile aux hommes pendant fa vie. 
Et puifqu’un faint Evoque de ce Siècle imita 
la générofité de ce Philofophe , dans une 
maladie dont il crut mourir à Padoue, en 
léguant foQ Coips aux CbiiurgieDs de cetts 
- . .. fameufe 
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fkmeufe Ecôle , pour en faire une Anitomie-v 
il n’y a pas apparence qu’il fût affligé , non 
plus que ce Pbilofophe , que fes Ecrits fer- 
viffent à un ufage femblable , & qu’on les mît 
impitoyablement en pièces , pour l’inftruétion 
du Public. 

On dira peut-être, qu’on doit du moins 
s’abftenlr de critiquer les Auteurs qui ne font 
morts que depuis peu de tems , par confîdé* 
ration pour les vivans qui ont été liés d’a* 
mitié, ou de parenté, avec eux, fi ce n’eft 
pas par principe de piété pour cux-mânes i 
& il me^mble que Mr. de Vaugelas ap- 
prouve ^B^uelque lieu cet égard. 

Mais je ne fai s’il n’y a pas plus de Poli- 
tique que d’honnêteté dans cette réferve; 
C’eft préférer la courtoifie à la raifon , & 
ménager les Particuliers , aux dépens du Pu- 
blic , à qui il importe de connoître le prix 
des Auteurs. La Prudence ne mérite plu» 
ce nom , dès qu’elle pafle fes bornes : or 
elle les paflè fiins doute, quand elle viole un 
devoir plus légitime ; & quel devoir plu» 
légitime, que celui de rendre gloire à la Vé- 
rité , quand il efi utile au monde qu’on I» 
publie? 

Cefi: afiez d’indulgence pour la foiblefie 
humaine , qu’on s’abüienne de fatisfaire ê ce 
devoir à l’égard des vivans , pour qui il y 
auroit quelque forte d’inhumanité à le rempli»; 
& les devoirs de l’humanité font préféra- 
bles à tous les autres. Ce qui rend cette In- 
dulgence raifonnable en leur faveur eft que 
j’ Amour- propre, étant le plus naturel de tous 
les fentimens , il mérite quelque condefcen- 
dance, tantqull ne porte à rien de nuifîble, 
qu’il ne trouble point la Société, qu’il n’eft 

fcj- - - que 
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que foiblefle , & non pas vice. Telle eft 
la tendrefle aveugle d’un Auteur pour fon 
Ouvrage , tant que cet Ouvrage n’a rien de 
criinineU 

Mais cette foiblefle n’efl: pas excufable 
dans Tes amis , comme dans lui. Puifque 
l’intérêt, qu’ils prennent en fa mémoire, ne 
le regarde plus qu'en imagination dès qu’il 
eft mort, il ne faut pas qu’ils prétendent s’en 
faire honneur, & déguifer la vanité qu’ils ti- 
rent de fa réputation , fous le voile fpécieux 
d’une Amitié immortelle. Car c’eft cette 
vanité feule, qui leur fait porter hnpatiem- 
ment, qu’on trouve à redire à fes ^Pvrages. 
Or ce fentiment étant vicieux , il n’efl: pas 
raifonnable d’7 déférer. » 

Que fi l’on s’intérelTe alTez à la Gloire 
d’un mort , pour ne pouvoir, malgré tou- 
tes ces raifons , IbufFrir qu’on le cenfure, il 
eft libre de le défendre. Ses Ouvrages font 
un Champ ouvert à tout le monde , où la 
Critique peut s’exercer pour & contre , & fe 
donner carrière en pleine liberté ; mais à 
condition qu’il paroifle , qu’on n’a pour but 
que de juftifier le Livre qu’on défend , & 
non pas d’élever fa réputation fur les ruines, 
de l’Auteur qui l’a attaqué. 

Audi voyons - nous , que Cicéron & 
Quintilien , pour qui les vivans étoient fa- 
crés , ont cenfuré avec la même liberté les 
morts qu’ils avoient connus familièrement, 
que ceux qui les précédoient de plufieurs Siè- 
cles ; & Mr. de Vaugelas lui-même n’a pu 
s’empêcher, contre fa propre règle, de cri- 
tiquer ouvertement Malherbe, & CoefFeteau, 
fes Maîtres, & fes meilleurs Amis: tant il 
eft vrai, que tous les feacifflÇRS eixcefCfs <St 

aftetés 
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affetés font fujets à fe relâcher d’eux-mêmes, 
& fe démentir dans la pratique; la nature ra^ 
menant les hommes au fîmple & au naïf, 
fans qu’ils y fongent , à travers toutes les 
chimères & les ratinemcns de leurs opi< 
nions. 

Un Ecrivain n^eft pas obligé d’éviter tout 
ce qui peut, mais feulement tout ce qui doit 
déplaire. Parce que des gens vains vou- 
droient, qu’on crût infaillibles des Auteurs qui 
îes ont eftimés,efl: ce â dire qu’on foit obligé 
de reconnoître cette infaillibilité, au préju- 
dice de l’inftruftion qu’on doit aux vivans , & 
de la Juftice exaéte, que le public a intérêt 
qu’on rende aux morts ? - v 

Mais fî cela eft , dira- 1- on, d’où vient 
donc qu’on critique fi peu les morts , pen- 
dant qu’on critique tant les vivans ? Eil-ce 
qu’il eft plus dangereux d’attaquer les morts 
que les vivans , ou qu’on devient infaillible 
en mourant; & que les erreurs, qu’on a eues 
pendant la vie , font des Oracles dès qu’on 
ne vit plus ? Il n’eri faut pas chercher d’autre 
raifon , que les paillons que j’ai montré quf 
fie regardent proprement que les vivans ; la 
jaloufie, l'envie, la malignité, la vanité: & 
il eft bien vraifemblable, qu’on n’écrit con- 
tre eux que par ces motifs , & non pas pour 
fervir le Public , puifqu’on ne le ferviroit pas 
moins en écrivant contre les morts. 
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CHAPITRE lU. 



De la Critique des 
Auteurs vivans. 

Q uelque raifonnable que je croie l’o 
pinion que je viens de propofcr , je ne 
me flate pas de l’avoir perfuadée. Car 
quand même on m’accorderoit, ^’on peut 
critiquer les Auteurs morts, je m’alTure qu’on 
me foutlendroit toujours, que la Critique des 
vivans a des utilités, que celle des morts ne 
fauroit avoir. Auflî font-ce, me dira-t on fans 
doute, ces mêmes Critiques d’Ecrivains vi- 
vans que je defaprouve fi fort, qui occupent 
aujourd’hui tous les curieux de l’Europe. Les 
Journaux des Savans ne font pleins que de 
leurs différends, & qui en retrancheroit tout 
ce qiiMls font les uns contre les autres, en 6- 
teroit plus de la moitié. 

Je réponds, que cette moitié n’eft pas alTu- 
rément la meilleure. La pKipart des Livres 
de cette nature peuvent divertir le Public; 
mais ils l'inftruilent fouvent moins , qu’ils 
ne le fcandalifent : & quand l’animofité de 
ces Auteurs leur feroit faire des eftorts d’ef- 
prit qu’ils ne feroient jamais autrement, quel- 
que bonnes chofes qu’ils puilTent dire par ce 
motif, il vaudroit bien mieux que le Public 
en fût privé, que de violer, comme ils font, 
les Loix de la vérité & de l’honnêteté, par 
la mauvaife foi inféparable de la difpute, ou 
du moins, par leur malignité & leurs empor- 

temens. 
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temcns. Une feule parole ofFenfante d’un 
Auteur eftimé eft plus nuifible au monde » par 
le mauvais exemple qu^elie donne , & qu’eU 
le fcmble autorifer,que vingt découvertes dans 
les Sdences ne fauroient être utiles. . ' 

Il ne faut pas que ces Auteurs tirent vani- 
té de l^empreffement qu’on témoigne pour 
leurs Ouvrages. Ceaicmpreflement vient bien 
plus du plaibr malin qu^ on iènt à les voir s’en- 
tre-déchirer, que (f euime qu’on ait pour eux. 
Or ce plaiHr ne foutient pas long-tems les 
honnêtes gens dans cette Leéhire : ils en font 
bien-tôt raflanés ; & les autres s’en foulent 
encore plutôt que les Auteurs. 

Car les découvertes, que l’animofité fait 
faire, font d’ordinaire de peu de prix. Tout 
ce que la paflîon produit eft rarement pur : 
c’eft une fource fi féconde d’illufions , qu’on 
n’en peut guère tirer de lumières certaines. 
Le trouble, qui lui eft naturel, fe fait fentir 
dans toutes fes opérations ; & elle répand 
toujours quelque faufle lueur parmi les clar- 
tés les plus nettes de la Nature. Ainfi , tou- 
tes chofes bien compenfées , elle nuit du 
moins autant qu’elle fert. Et puifque les 
moindres biens purs font préférables aux plus 
grands qui font mêlés de mal , ce que ces 
feules lumières naturelles produiroient fans 
l’efprit de contention, feroit bien , à tout 
prendre, auffi avantageux au Public, que ce 
qu’elles produifent animées de cet efprit » 
fans compter qu’il feroit plus édifiant. 

On dira fans doute encore à l’avantage de 
la -Critique des vivans, qu’il eft bien facile 
de critiquer les morts , puifqu’ils ne fau- 
roient répondre. Mais il feroit à fouhaiter 
U plupart du tems i que les vivans en fif- 

feot 
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fent de même ; car fi les morts ne répon- 
dent rien , d’ordinaire les vivans répondent 
trop. Le Public , qui fait toujours juftice 
aux morts , ne manque point à les défendre 
contre ceux qui les accufent mal- à-propos ; 
il n’efl: point néceflaire pour cet effet de 
compofer de nouveaux Livres en leur fa- 
' veur, & les procès de «ette qualité ne de- 
mandent pas tant d’écritures. 

J’ai ouï dire fur ce fujet à un grand Per- 
fonnage , qu’un bon Livre portoit avpc lui 
fon Apologie , & n'avoit befoin que d’une fé- 
conde impreffion pour répondre à tout ce 
qu’on pouvoit dire contre. Mais fi cela 
n’eft pas tout-à-fait véritable, il efl: du moins 
certain, qu’une première réponfe à une Cri- 
tique doit épuifer la matière , & éclaircir af- 
fez le différend , pour mettre en état de ju- 
ger. Il peut échapper quelque chofe aux meil- 
leurs Ecrivains , qui ait befoin d’être relevé , 
ou éclairci, quand c’eft en matière importan* 
te, foit faute de bon confeil, car nul Ecri- 
vain, quelque habile qu’il foit, ne s’en fau* 
roit pafler ; foit pour avoir ignoré des chofes 
de fait, qui appartiennent à fon fujet; foit 
pour avoir quelque raifon de fe preffer de 
publier fon Ouvrage , avant que d’y avoir pu 
donner la derniere main. Mais comme ces 
exeufes , qui rendent fupportables les fautes 
d’un bon Auteur, ne valent rien pour ceux 
qui écrivent contre lui ; parce que toute en- 
treprife odieufe de fa nature, comme la leur, 
ne mérite aucune indulgence; ils font obli- 
gés de dire d’abord tout ce qu’ils trouvent à 
reprendre, & de ne rien dire que d’incontef- 
table : & l’Auteur , qui a eu cependant le • 
tems de fe ralTeoir,.& de s’examiner, ne doit 
. ' • ' ' * aufîl 
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«iilïï rien laifTer en arriéré, dès fa premierè 
réponfe, de tout ce qu’il peut dire pour fe 
juftificr s’il a raifon , ou fe corriger s’il a 
tort. 

Il y a une maniéré honnête de conduire 
cette guerre fpirituelle ; & le Siècle , tout 
corrompu qu’il eft, n’efl pas fi malheureux, 
que je n’en puflTe trouver des exemples , fi je 
Toulois. Quoi de plus facile, que d’expofer 
les objeftions les plus preflantes, de la mê- 
me maniéré qu’on expoferoit les doutes les 
plus légers ? Bien loin qu’elles en fuflent af- 
foibliés , elles en paroîtroient plus fortes : & 
c’eft l’un des meilleurs artifices de la vérita-. 
ble Rhétorique; car les hommes fe plaifenc 
naturellement à rendre aux Auteurs la jufli- 
ce qu’ils ne fe rendent pas eux-mêmes , foif 
en bien, foit en mal. Je dis la même chofe 
des Réponfes,que des Objeftions; plus elles 
font fortes, plus on fe plait à les entendre- 
propofer d’un air douteiuc;& rien ne prévient 
tant en faveur d’un Ecrivain, que devoir,' 
qu’il ne foit pas fier d'avoir raifon. 

Si l’on obfervoit cette méthode, le diffé- 
rend feroit bien tôt vuidé, & ne pafferoit guè- 
re les bornes que j’ai marquées ; mais on ne 
peut fouffrir le moindre terme defavanta- 
geux, quoiqu’il foit impofllble à un Critique 
de n’en point employer , quelque circonfpeél 
qu’il puiffe être. On ne fe contente pas de 
fe défendre : on le fait en récriminant , & de- 
venant de cette forte Aggrefleur , d aflailli 

3 u’on étoit auparavant, on met le Critique 
ans une efpèce de néceflité de fe défendre à. 
fon tour: qui, au lieu de pardonner quelque 
thofe au chagrin naturel à tout Auteur d’être 
critiqué , oublie qu’il eft le premier Aggrefleur 

dès 
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dès qu*il fe voit attaqué, & fe défend avec le 
même emportement qu’on l’attaque. 

AInfl vont fe formant pièce à pièce ces 
controverfes infinies & infuportables , l’op- 

f )robre de la Litérature, & l’averfion de tous 
es honnêtes gens. C’eft ainfi, qu’elles dé* 
génèrent en querelles perfonnelles où le Pu 
blic n’a plus d’intérêt, & dont on nelaiflepas 
pourtant de le faire Juge en dépit qu’il en ait; 
de forte que les Auteurs les plus eftimés , qui 
s’y engagent, font è la fin contraints de finir, 
faute de Libraires & de Lefteurs. 

Ne peut-on pas traiter toute forte de ma- 
tière , fans nommer les Ecrivains qui les ont 
traitées avant nous , & examiner leurs fenti- 
mens auflî exaftement que fi on les nommoit? 
Tout le monde s’eft moqué de la fidélité grof* 
fiere du Cardinal Pallavicin à citer inceifam- 
ment Frà-Paolo pour le réfuter. Au contraire, 
on admire encore tous les jours l’habile modé- 
ration de Baronius, de n’avoir fait aucune men- 
tion des Centuriateurs , à qui il répond incef- 
famment. Qu’eft-ce qui empêche de l’imiter, 
li ce n’eft ranimofîté ridicule que l’Amour- 
propre & la vanité nous infpirent contre ceux 
que n’approuvent pas nos opinions ; & l’am- 
bition de nous élever au deflus d’eux , en fai- 
fant voir qu’ils fe font trompés ; ce qui im- 
porte fort peu au Public. 

Mais enfin , puifque l’ufage de critiquer les 
Auteurs vivans eft tellement établi, qu’il a 
en quelque forte force de Loi, voyons du' 
moins quelles qualités cette Critique doit 
avoir, pour être fupportable. 
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CHAPITRE ir. 



Que la Ceitiqux doit etre 

INCONTESTABLE. 

J ’A I dit en paflant dans le Qiapitre précé- 
dent, que la Critique étant un exercice 
odieux de fa nature, elle ne mérite au- 
cune indulgence , & que par cette raifon el- 
le ne doit rien avancer que d’inconteilable , 
pour être tolérée. Mais comme c’eft la pre- 
mière & la plus eflêntielle de toutes les qua- 
Ktés qu’elie doit avoir , ce n'eû pas alTez 
de l’avoir indnué par occalîon. 11 y a fî peu 
de chofes dans le monde , qui ne foient dou- 
teuses à quelque point, & dont on ne puilTe 
difputer, que fi on ne la refiraigooit pas à ce 
qui efi indubitablement repréhenfible,U n’y a 
prefque rien qui en fût à couvert , & à quoi 
on ne la pût étendre : & comme il femble au 
Vulgaire, que tout ce qui fe met en difpute 
eft incertain , cette licence aboutiroit bien- 
tôt à ne ravoir plus que penfer, nique faire, & 
à abandonner tous les lentimens & les devoirs 
de la vie au caprice de chaque Particulier. 

Montagne , parlant quelque part des Juges 
qui condamnent des Sorciers à la mort, dit, 
qu’à tuer les gens, il faut une lumière claire 
^ tiette. On peut dire de môme de là 
Critique , que pour la publier, il faut être 
bien (ûr d’avoir , comme on dit vulgaire- 
ment , raifon & demi. Tant que nous ne 
feifons que propofer nos fentimens , fans re- 
prendre perfonne, nous ne foounes prefque 

pas 
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pas obligés de les garantir, fi nous ne voû- 
tons. 11 fuffit pour cela , de ne les pas prô- 
pofer comme indubitables, & de les donner, 
comme le même Montagne , pour nôtres, 
non pour bons. Mais c’eft toute autre cho- 
fe , lorfque nous blâmons ceux des autres. 
Quand même nous ne donnerions pas pour 
indubitable la Critique que nous en faifons , 
elle eft obligée de l’être en qualité de Criti- 
que; & la faute, qu’elle reprend, doit être 
aulli évidente, que le tort qu’elle fait à ceux 
qu’elle reprend. C’eu une proportion qué 
tout Critique eft obligé indifpenfablement de 
garder ; & il n’y a que ce feul moyen de fai- 
re changer de nature à ce tort, & de le jufti- 
fier. Il faut donc que cette évidence fe pré- 
fente à l’efprit , en même tems que la Cri- 
tique même, pour l’excufer : c’eft un con- 
tre-poifon dont elle doit être néceflairement 
munie , poiu: en amortir le venin , & balan- 
cer la première imprelîion odieufe, que tou- 
te cenfure fait naturellement dans les elprits 
contre le Cenfeur. 

Que fi cela eft vrai en général de toute 
Critique , il eft vrai fur -tout de celle du 
Langage, Car elle a cela de particulier, ce 
nie femble , qu’au lieu qu’il fufiit en d’au- 
tres matières, comme par exemple dans 1^ 
Morale, qu’une pratique foit douteufe pour 
être défendue, il fuffit au contraire en ma- 
tière de Langage, qu’une pratique foit dou- 
teufe pour être permife. La préemption 
eft dès-là pour celui qui eft repris , & l’on 
doit prononcer en fa faveur ; car la vérité 
n’eft pas une en matière d’ufage telle que 
la Langue, comme elle l’eft en matière de 
raifonnementjpuifque cqt ufage autorife fou- 
. , vent 
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vent deux pratiques différentes , & même , • 

' contraires. Or il eft de l’intérêt de la Lan- 
gue de s’enrichir par celte diverfité , tant • “ 
que l’ufage le permet en approuvant tout 
ce qu’il ne condamne pas. 

• Je fai bien que ce fentiment n’eft pas gé- 
néral; mais j’ôfe avancer, que fi on exami- 
ne bien le motif de ceux qui y font con- 
traires, on trouvera que ce font, ou gens, 
de qui tout le difcernement eft borné aux 
paroles , & qui font incapables de connol- 
tre la bonté des chofes ; ou , s’ils la con- 
noiffent , qui ne font pas bien aifes de la 
fentir dans les Ouvrages des autres , & qui * 

fe rabattent fur les paroles, pom fe confo- ? 

1er de l’approbation qu’ils n’ôfent refufer 
atit chofes. Vous jugerez fi l'Auteur, que 
vous m’avez envoyé , des Réflexions fur VU- . * ■ 

fage préfent de la Langue, n'eft point de ce . r, . ■ 
nombre. • . 

' • Il prétend , par exemple , que faflidieux, 
ne peut fe défendre, & qu’il ne die rien de 
plus qu’ennuyeux (i) ; Qu’il faut dire le on- 
ze, & non pas l’onzième (2): Qu'il faut di- 
re appeller les Lettres , & non pas épeller , 
parce qxi' épeller vient à'appeller {3) : Que na- 
tal n’a point de féminin (4), comme dana 
ces Vers, 

Rermçant aux douceurs de fa natale Terre, 

Aux plus lointains Pais alla chercher la guerre 

Que 

(il ?ag. 116, 

O; Pag. Î 4 *. 

(j) Pag. 197. 

(4; Pag. »4, . 
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I 

Que brrf n’a pas un fens aflez différent 
d’enfin, pour mériter d’être confervé ( 5 ); 
cependant , il femble <\\x'enfin ne fait que 
. conclure fimplement . le Difcours fans rien 
fupprimer , & que bref le conclut au con- 
traire en donnant à entendre qu’on fuppri- 
me quelque chofe pour abréger: Qu’en par- 
lant d’un homme de haute taille , on s'ex- 
primeroit. mal de dire c’ejl un grand hom- 
me {6). Il ne fe fouvenoit pas apparem- 
ment ce beau Vers , 

Un grand - homme , fec , là, qui.me-fert da 
témoin ; 

hors qu’il aimât mieux, 

Un homme grand, 

Toutes ces Critiques vous femblent-ellcs 
bien inconteftablds ? C’en eft aifez , pour 
m’expliquer fur celles que je crois du moins 
douteufesé Paflons outre. 

(«; Pag. »4I. 
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CHAP.ITRE y. 
Qu’IJL KE faut pas outrer la- v' 

CRITiqUE. 

C E n’eft pas affez que la Critique foit in- 
conteftable, c’eft-à-dire , régulièrement 
vraie , jufte , & bonne dans le fond : il faut 
encore qu’elle foit indulgente , pour être to- 
lérée; c’eft-à dire , ni exceflive, ni outrée, 
ni trop recherchée. C’eft un Axiome com- 
mun, que le fouverain droit eft une fouve- 
raine injuftice. On entend par-là, qu’il ne 
faut jamais juger à la demiere rigueur, par- 
ce que les hommes, ne pouvant rien faire 
de parfait , ne font pas excufables d’oublier 
cette mifère de leur condition , jufqu’à exi- 
ger des autres une perfection , à laquelle 
eux-mêmes ne fauroient atteindre. C’eft le 
fondement naturel de l’indulgence, qu’ils fe 
doivent réciproquement : mais outre cette 
raifon générale d’en avoir en toute forte de 
Cenfures , il y a une raifon toute particu- 
lière pour celle du Langage: car cet Axio- 
me , qui n’eft véritable qu’en un féns figuré 
dans les autres Cenfures , fe doit entendre 
au pied de la lettre dans celle-ci ; & cette 
Confidération fait encore voir la vérité de 
ce que j’ai avancé d’abord , que cette ma- 
tière eft finguliérement propre à faire écla- 
ter les défauts de la Critique. 

' Tous ceux qui favent les Langues par 
principe, favent aullî, qu’elles -fe font réfer- 
La vé 
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vé plufieurs expreflîons contraîres- aux Loix 
de la Grammaire , comme pour fecouer queU 
quefois le joug de cette Pédante, de qui el- 
les ne iauroient fe pafler; tant la liberté eft 
naturelle en toutes chofes. Ceft ce qu’on ap- 
pelle en François des Gallicifmes : & il faut 
que les agrémens de cette libèrté foient bien 
grands , puiïqu’il fe trouve que ces fortes de 
licences, que les Langues fe donnent, font 
leurs plus grandes beautés. Il n’y a donc 
point de faute plus capitale où un Critique 
puiffe tomber dans cette matière , que de re- 
prendre des expreflîons de cette qualité, ni 
auflî où il lui foitplus facile de tomber, pour 
peu qu’il foit prévenu de paflîon; parce que la 
Raifon femble lui fervir de guide quand il y 
tombe, & qu’il eft trompé par les règles. 

Celui qui me fournit d’exemples , m’ai- 
dera encore cette fois à me faire entendre; & 
je commencerai par les Critiques Amplement 
intolérables pour être trop rigoureufes , quoi 
qu’elles n’attaquent pas (ies Gallicifmes, com- 
jne d’autres que je raporterai enfuite. 

yfvoir la Crainte de Dieu devant les yeux ^ 
ejl, dit-il , une mauvaife Phrafe , par la rai- 
fan, que la crainte ne peut pas être devattt les 
yeux , ^ que c'eft dans le cmr qu’elle riji- 
de (i). Y-a-t-il tie Figure verbale dans tou- 
te la Rhétorique, qu’il ne falftt rejetter, fi 
cette raifm étoit bonne, & à quoi les Ecri- 
vains en feroient-ils réduits ? 

Il approuve cette Période : Ils prêchèrent 
la Pénitence , guérirént un grand nombre de 
Malades, cbajjérent beaucoup de Démons; 
parce , dit- il , que le premier ils peut fe ré- 

fOÊtdrt 

(I) up 407. 
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pandre fur tous les autres Verbes , à caufe que 
leurs cas font tous placés félon le même or- 
dre (2). Cependant il blâme une page plus 
haut' cetle autre Période du même Livre: 

Vous aimerez vos ennemis , benirez ceux qui ^ 
vous maudiffent , ferez du bien à ceux qui 
vous perfécutent. Il faloit, à ion avis , rép^ 
ter le vous devant benirez & ferez. Mais je 
voudrois bien favoir, pourquoi le feul vous 
de cette demier’e Période ne peut pas auiS ■ 
bien fe répandre , puifque répandre y a , fur 
les autres Verbes benirez & ferez, que Vils 
de la première fe répand fur les autres Verbes 
de cette première guérirent & cbaJférent^KlU 
ce que les Cas des Verbes ne font pas égale- 
ment en toutes deux tous placés félon le mima 
ordre? . ' 

Qui peut trouver cette Phrafe , reçut les # 
Ennemis 1 ‘ Epée â la main , aflez équivoque pour -■ 
aimer mieux, 6f V^pée à la main il reçut les 
Ennemis (3)? Ce n’efl; pas à dire, que parce 
que V Epée à la main ett une chofe qui peut 
convenir â Ennemis, cela faflê en cette Phra-"^ 
fe une équivoque de conilruftion, comme fe- “ 
roit un adjeftif , s’il y en avoit un à la place. 

On fent mieux ce que je veux dire, que je 
ne puis l’expliquer. 

■* Ceft xe qui lui arrive quelquefois , de ne 
pas fentir affez la grâce & la. naïveté de 
beaucoup de maniérés de parler très -bon- 
nes , quoiqu’irréplieres , comme celle-ci de 
Voiture : mon Térence n'ejl pas fi correù que 
h vôtre , ni moi fi correS que vous (4). je dis 

f») Pag. 

(i) Pag. 5t. 

( 4 ) Pag. 555. .. 
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la même chofe de ces autres , qu’il condam- 
ne avec tant d’affûrance, & que tout le mon- 
de n’en trouvera pas moins bonnes: Il y a 
beaucoup de cbofes qu’il importe peu , ou point 
du tout , de /avoir ; il faiit attendre tout de 
Dieu^ ^ rien de foi-même. 

On fait bien, qu’on, écriroit mal, fi on fç 
donnoit par- tout la liberté de confiruire de 
cette forte ; mais il n’eft pas moins vrai , 
qu’on écriroit peu agréablement, fi on ne fe 
la donnoit jamais. Il dépend donc du fenti- 
inent de l’efprit, de difcerner les occafions 
.où l’on fe 'la peut donner , & nullement de 
la Grammaire , puifqu’elle le défend tou- 
jours ; & cela étant , il eft bien étrange, 
qu’il prétende avoir meilleur goût que Mr. 
de Vaugelas, jufqû’à le critiquer fur des én- 
% droits de cette nature , qui font dans le fond 
de véritables Gallicifmes , & par conféquent 
les Ornemens les. plus originaux & les plus 
naturels de la Langue. Tel efl: ce paffage de 
fon admirable Traduftion : Je réponds de votre 
- ' ’ liberté, Êf "^'ous n’aurez point à fouffrir le 
fajle des Macédoniens. A qui perfuadera-t-on, 
.qu'il auroit été mieux de dire, Je vous ajjûre 
jle votre liberté , vous réponds que vous n’au- 

rez point à fouffrir le fajle des Macédoniens ? 

Mais quand même cette corredlipn feroît 
ebonne, cela s’appelleroit toujours vètiller,& 
-n’eft propre qu’à intimider les bons Efprits, 
iqui s’adonnent à écrire, & qui n’ont pas a^- 
'.fez d’élévation pour méprifer ces fortes de 
Critiques , autant qu’elles font à méprifer. 
Car qui peut s’aiîûrer de ne point faillir, fi 
c’eft faillir que d’écrire de la forte? 

Ce que j’en dis n’eft pas que je fois du 
fentiment de la Moihe le Vayer, & de Du- 
' ■ pleix. 
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pleix, qui croyoient que toutes les- maniéré» 
de parler étoient à peu de chofe près indiffé* 
rentes, & qu’ 

r 

• On parle toujours bien, quand §nfe fait en» 
tendre. 

Je fuis auflî éloigné de cet excès ridicule, 
que du contraire ; & fi je n’écris pas poli- 
ment, cen’eft pas faute d’en avoir envie, & 
d’eftimer ceux qui le font. 

Je vous dirai donc, pour expliquer à fond 
mon. fentiment fur ce fujet , & le tempéra- 
ment que je croi raifonnable d’y garder, que 
le Langage confifiant dans le choix des mots, 
& dans leur arrangement, le premier point, 
& le plus important pour bien écrire, eft, à 
mon avis , le choix des mots. Je n’entends 
pas feulement par là d'éviter' les mots barba- 
res ,■ & ceux qui font trop vieux , ou trop 
nouveaux , hors qti’ils ^ent quelque vertu 
particulière, '& qu’ils faflent un ewt incon- 
teftablement agréable, comme il arrive queL 
quefois. J’entends d’obferver fcrupuleufemeût 
la propriété des mots ufités , laquelle on ne 
fauroit trop étudier , parce que c’efl: d’elle 
fur-tout que dépend l’énergie , & la vraie beau- 
té de l’expreffion. Et c’eft pourquoi, de toutes 
les Remarques fur la Langue , je n’en trouve 
point de fi utiles , que celles qui éclairciflentà 
approfondiffent cette propriété & cette énergie. 

Quant à celles qui regardent la conftruo- 
tion , j’avoue que je les croi beaucoup moins 
nécei&ires, pour la plûpart. L’Ufage en eft 
prefque la feule règle ilûre. Quand il eft clair 
& généra! , ' tout le monde le peut remarquer 
aum-^nen que ceux qui en font des Livrest 
L 4 & 
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& quand il eft douteux jufqu’à un certain 
point, que je ne faurois mieux marquer que 
par les exemples que j’en raporte dans ce 
Chapitre, je croi que l’avantage qu’il jr auroit 
à difcerncr le meilleur parti n’en vaut pas la 
peine, & que l’aplication néceflaire pour en 
venir à bout eft d’une nature à deffécher l’ef 
prit, le tenir à la gêne, & lui ôter 'toute la 
liberté, la gaieté, & la vivacité naturelle, 

3 ui eft l’agrément fuprême & comme l’Ame 
e toutes les bonnes Produftions. 

' Voilà ce que je pepfej mais voici de quoi 
je me tiens fort alTûré. C’eft que la connoif- 
^ fance profonde de la Grammaire eft fouvent 
jîuifible pour difcemer le bon Ufage, comme 
Mr. de Vaugelas l’a remarqué. La raifon 
en eft, que ceux qui la favent parfaitement ne 
' peuvent s’empêcher quelquefois d’y avoir é- 
gard plûtôt qu’à l’Ufage , qui , étant d’ordi» 
naire clair & conftant pour ceux qui ne la fa- 
vent pas , devient en quelque forte douteux 
pour ceux qui la favent ; parce qu’ils fe font 
fait , dans l’étude de cet Art , une efpèce 
d’autre Ufage, conforme à fes Principes, le- 
quel ne peut du moins que de fe trouver fou- 
vent contraire à' celui du commun du mon- 
de , qui eft le bon en cette matière. 

Il ne faut , pour reconnoître cette véri- 
té , que comparer la maniéré d’écrire des 
Femmes , & des Auteurs ignorans qui écri- 
vent bien, avec celle de la plûpact des £- 
crivains favans ; entre lefquels je m’affure 
que ceux , qui écrivent bien aufli , avoue,- 
Tont , qu’ils ont toujours à fe défendre de 
pluôeurs tours & conftruélions , que, les Lan* 
gués mortes qu’ils favent , offrent à leur mé? 
moire en écrivant, & qui ne s’accordent pas 

avec 

t , 
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âvec rUfage de la. vivante dans laquelle lit 
léwivent. , ' . 

Cela eft fi vrai, que s’il fe préfente diveri* 
fes maniérés de conltruire, que l’Ufage fem- 
We autorifer également, ce n’eft pas la plus 
régulière qu’il faut choifir , mais première- 
ment la plus claire ; puis , entre pluiieurs éga- 
lement claires , la plus courte , qui d’ordinai- 
re eil auili la plus noble. 

Car c’étoit un Principe excellent de Patru, 
que quelque également bonnes que paroiiTent 
deux maniérés de parler , il eft impoflîble 
qu’elles le foient, & il y en a toujours une 
meilleure que l’autre. .On dira que la diffi- 
culté eft de connoître cette meilleure : mais 
vous favez mieux que moi, que c’eft avoir 
déjà fait un grand pas pour y parvenir, que 
d’être prévenu qu’il y en aune; parce que 
ceux qui le font , ne plaignent pas la peine 
de la chercher , comme font ceux qui les 
croient également bonnes , & l’on trouve vo- 
lontiers en cette matière ce qu’on cherche. 

Mais ce Priiicipe , qui doit fcrvir de règle 
i l’Ecrivain, -n’en eft pas une pour le Criti- 
que. L’Ecrivain doit toujoqrs tendre au 
mieux, & le chercher de toute fa force; mais 
ce n’eft pas aiTez, pour cenfurer une maniéré 
de parler, que le Critique en croie une autre 
meilleure, fi celle que l’Auteur a employée 
fe peut défendre raifonnablement , & que le 
Critique la trouve feulement moins bonne, • 
que celle qu’il voudroit mettre à la place , 
mais non pas pofiiivement mauvaife. 11 n’eft 
pas en droit d’exiger de l’Auteur la plus gran- 
de perfection que l’Auteur eft obligé d’exiges 
de lui ■ même. D’autant plus , que fi cttte 
plus grande perfection n’eft tout-à- fait évideq- 

L S 
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te, c'efl une témérité à un Critique de pré» 
férer fon fentiment particulier en matière 
douteufe, à celui d’un Ecrivain, qu’il recon- 
noit d’ailleurs pour bon , puifqu’il lui fait 
l’honneur de le critiquer. Car les médiocres 
ne méritent pas qu’on y regarde de fi près ; & 
c’eft pourquoi vous voyez que Mr. de Vauge- 
ks n’en -reprend jamais que d’efiimables., ain* 
il que je l’ai remarqué plus haut. 

Pour ne laifler riai à dire de ce quejepen- 
fe fur cette imatiere, il 'me femble qu’il fau- 
droit partager en^ deux Clafiês les Jugemens 
rju’ on porte en critiquant. Les premiers font 
ceux, que nous fommes moralement certains 
^ue tous les Juges compétens porteront com- 
«e nous , & qui font par conféquent indubi- 
tables pour tout autre que pour l’Auteur, Ju- - 
■ge incomp>étent de fon propre Ouvrage. 

L’autre Clafle eft des Jugemens > qui font de 
notre goût particulier , dans lefquels nous 
ne nous tenons pas fûrs , comme dans les 
autres , d’être fuivis par tous les Juges coin* 
pétens; quoique nous ne laiiCons pas pour 
cela de croire ces Jugemens , qui nous font 
]>articuliers , •uflî bons que ces autres & auilî 
xaifonnables. 

Jevoudrois, dis-je, diftinguer exaftement 
ces deux fortes de cenfures dans toutes les 
Critiques que nous faifons , ne donner pour 
certains que les Jugemens que tout le mon- 
de feroit comme nous , dans lefquels nous 
ne faifons proprement que raporter le feuti- 
ment reçu, & où nous parlons plûtôt comr 
me témoins que comme Juges ; & ne pro- 
pofer, d’autrè côté , que comme des fenti- 
mens particuliers, les Jugemens que nous ne 
croyons pas que tous les Connpiueurs fifient 

comme 
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<oimne nous,. quelque railbn que nous pen* 
^ns avoir de (les faire, 
r Mais il.feroit bien difficile d’obtenir des 
•Critiques., qu’ils filTent cette, diftinftion , tou- 
te jufte qu’elle eftr .foit que l'Amour propife 
les aveugle jufqu’au point de croire , que 
perfonne de raifonnable ne peut juger autre- 
ment qu’eux , & qu’ainfi tous leurs fentU 
mens font le fentiment de tout le monde.; 
ou, s’il ne le croyent pas, qu’ils foient bien 
aifes de le lailTer croire aux autres, pour don- 
ner plus de cours à leurs opinions , & les in- 
•finuçr plus facilement daps les Efprits. 

Je ne fai, fi vous avez jamais éprouvé le 
plaifir qu’on fait è un Ecrivain, qui a une en- 
vie fîncere de probter de la Cenfure, quand 
on lui diftingue de cette forte les avis qu’on 
lui donne , en lai marquant ceux dont on 
croit pouvoir lui répondre , parce que c’eft te 
gentiment. général, & ceux dont nul Critique 
fage ne répondra jamais, & qu’il ne fait que 
propofer, parce qu’ils font de fon goût par- 
ticulier. Ceux qu’on donne comme étant 
le fentiment général des Connoiffeurs , font 
des Loix fouveraines pour un Ecrivain bien 
iênfé: il yacquiefce d’abord fans les exami- 
fier, perfuadé t^’il n’eil pas dans la libeftë 
d’efprit néceffaire pour en juger , jufqu’â 
ce que la chaleur de la compofition toit 
lefroidie , comme parle Quintilien. Et de 
cette forte , il a tout fon tems & tout fon 
«(prit libre, pour examiner les autres avis> 
que le Critique donne comme fon fentiment 
particulier. ■■ 

Que fi cette maniéré de aitiquer eû a- 
vantageufe à l’Ecrivain , elle eft d’une au- . 
tre utilité bien plus confidéjrable pour te 
V,. L 6 Criti- 
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Critique ; en ce qu’elle l’accoutume t M 
vas fe faire une Idole de tous fes fenti- 
înens , à reconnoître que d’habiles gens en 
peuvent avoir d’autres , & enfin à 
fe peut tromper, & à vouloir bien le laiffer 

croire aux autres. 

Le moindre de ces effets e(l fans compa- 
ralfon plus précieux que la meilleure Critique 
du moSde. ^Ceft à quoi doivent tendre tou. 
tes nos éludes, & nos compofitions: cett 
le principal fruit que nous en devons r^rer; 
& elles ne font vraiment eftimables , qu au- 
tant qu’elles contribuent à nous rendre équir 

tables & de bonne-foi. ' " 

Ceux qui ne connoiffent pas à fond la na* 
ture de’ l’Efprit humain , s’imagineront que 
'tout cet exercice eft de petite importance, 
puifqu’il ne roule que fur la maniéré de faire 
Se livres , • & d’en juger. . Mais pmfque 
les défauts de la Critique -ne viennent, que 
d’être trop paffionnés pour nos 'opinions, 
ambitieux de les perfua^er,& prévenus cofr 
tre celles des autres; & que ces mêmes foi- 
bleffes ne font moins pernicieufes da^^^ 
les autres affaires de la vie ; qui gagneroit 
fur foi de s’en garder, en faifant ou aiti- 
quant des Livres, n’auroit pas grand peine i 
s’en garder dans les autres occafions. - ^ ^ 
Pour revenir donc à mon fujet , d ou je 
aie fuis détourné je ne fai comment, & def- 
cendre dans le particulier de ce que j appelle 
vetiller ,au hazard de me rendre m^rifable à 
la Nation des Purips, outre les Paffages que 
i’ai raportés au commencement de ce Chapi- 
tre , voici encore quelques maniérés de parler , 
eue je ne voudrois pas condamner en criti- 
quant comme fait notre Qitique, quoique^ 
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tic vouluffe pas pent-ôtre m’en'fcrvîr en com- 
pofant non plus que lui. Par où vous voyez 
toujours, que tout ce que je prétends établir 
eft, qu’il n’eft pas permis de trouver à redire 
à tout ce qu’on ne voudroit pas faire. ' 

Je ne voudrois pas, par exemple, condam- 
ner comme lui cette Exprellion , creuferune. 
'Matière ($). Je m’étonne qu’il ne fâche pas 
^’on *fe fert de ce mot à la Cour , à un u- 

• fage bien moins raifonnable que celur-là. J’y 

ai ouï dire à des gens d’une grande diftinc- 
tion, creufer un Hommes pour dire, pénétrer 
dans fa pcnfée , découvrir ce qu’il a de nlui 
caché dans l’Ame. ' • ■ 

* Je ne voudrois pas non plus me déclarer fî 
hautement en faveur de benie contre bénite 
(6); & l’Autorité de Mr. de Vâugelas vaut 
bien celle du Traduéleur de la Genefe. En 
tout cas il me femble, qu’il n’y a pas gran- 
de diftiriftion à faire entre ces deux mots. • 
•: Je ne croi pas non plus que la faute, que 
font les Lionnois en difant froijjer pour cbi~ 
f orner un Rabat (7), mérite qu’on y prenne 
garde. 

“ Je ne voudrois pas non plus condamner fî 
fortement ces maniérés de parler ; fe renconm 
• Prer durant unefàifon\ amaffer des priparati/sy 
employer des recherches (8). 

Je trouveroiS' allez indifférent de dire, le 
refie des hommes en peuvent , ou en peut, 
jouir (9); &,-pourrae fervir de fon exprcf- 



^ • • 


lion 


. (s) Pagj r4. 


* • ^ ♦ 


( 6 ) rag, te. ' 




(7)P»g. ifS* ' 




(8) Pag. 40 « & 4r^' 
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fion, je eroi qu'm les -peut jouer ù croix 6? 
à pile (lo). il me fembleroic , qu’il feroit 
inieux de dire à croix ou pile. 

Je ne trouve enfin point de difficulté, dans 
ces maniérés de parler , tout irrégulières 
qu’elles font , cet bomm ejl auffi bon que fa 
femme , cette femme n'efl pas Ji avaricieufe 
que fon mari (i i). En voilà alFez , pour expi- 
quer mon opinion. ^ 

. JI diroit, fans doute, que je fuis bien in- 
dulgent , &. qu’il faut que j’aye des laifons 
pour l'être. J'en conviens; 

^ Sumùs\ & banc veniam petimuSf damufque 
- vkiffiim; ..... 

• , t 4p 

Et plût à Dieu n’êtrê pas capable de fautes 
plus grofOeres ! je m’efumerois bien heureux. 

•* ■ » ’ ^ 

C H Ji P J T R E yi. ' 

Que la Critique ne doit p.as 

• JBTAB TROE INDULGENTE. ' ‘ 



'pOuiR ne pas outrer la Critique, ce n’efl 
^ pas à dire qu’il faille être trop indulgent» 
quand on fait une fois tant que oe s’ériger en 
Cenfeur; & qu’il foit permis d’iqiprouver ce 
qui e(l indubitablement mauvais , fous prétex* 
te qu’on do^ tolérer tout ce qui peut palTer 
pour bon. Up Juge n’ell louable de ne pas 
condamner dés annocens ^qu’autant qu’il con-- 

damne 

fio)pag. ar. 

^iij Fag. a». 
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damne les coupables; car, s’il abfout égale* 
ment coupables & innocens , autant vaii> 
droic-il qu’il ne jugeât ni innocens , ni cou - 
pables. Vous êtes fans doute en peine poux 
moi, où je prendrai des exemples de ce dé- 
faut; car, après ce que vous avez vu dans le 
Chapitre précédent de la délicatefle excelïï- 
ve de notre Critique, vous ne vous défieriez 
pas qu’il m’en dût fournir pour celui-ci, & 

S u’il approuvât aullî mal à propos qu’il con- 
amne. Mais il étoit deftiné â tous les vi- 
ces de ce genre d’écrire, même aux plus op- 
pofés ; ,& c'eft ,une commodité pour moi 
tout-à-fait finguliere. Vous l’allez voir. ' 
11 prétend que latinijer , f^anciCer , & catlé- 
UfeTt font fort du bel Ufage (i); que bri/cf 
ment eft un ^très-bon mot & en ufage, & que 
toutes les perfonnes imites ^'en fervent fans 
tulté (a*); que c’^Ji une fauffe délicate ffe de 
lejetter la fuperbe , pom dire V orgueil (3); & 
que follicitude efl un terme élégant eut fe dit 
avec grâce, & qu’oueun de ceux qui Je piquent 
de bien ^ler ne fait difficulté de s’en fervir 
(4). ‘11 de voit au moins, excepter les femmes 
Javantes de Moliere, qui .fe piquoient alFûré- 
ment de bien parler. 

- En exam'uiant la traduétion , ou imitation, 
comme vous voudrez l’appeler, que Mr. le 
Maître a faite d’uii-fameux paflàge de i'Orai- 
Ibn Pro MikaefxX le blâme feulement d’avoir 
MU peu trop voulu copier Cicéron (5); comme 
pour xejetter Xur i’Oiiginal la faute de la Co- 

l^ie. 

. (1) Pag. itj. 
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pie. Mais les voici tous deux; & vous alleir 
juger , s’il ne faut pas plûtôt dire , qii’il a 
mal copié Cicéron , que non pas , qu’il a un 
peu trop voulu le copier. 

Eli bac non fcripta,fed nota lex , quam non di» 
dijcimus, accepinius , legimus ;verutn ex natuni 
ipfâ arripuimus fbatejlimus , exprejffimus. ,,Ce(l 
„ une Loi , qui n’eft pas écrite par les hom- 
„ mes ; mais qui cft née avec tous les hom* 

„ mes , qui n’eft pas peinte au dehors , mais 

qui eft empreinte au dedans de nous ; que 
„ nous avons plùtôt reconnue que lue , plû- • 
„ tôt comprife qu’aprife, plûtôt conçue en 
„ nous mêmes que reçue des autres. ” 

Je dis premièrement, que c*eft une affec-' 
tation de Déclamateur , à laquelle le Texte 
de Cicéron ne donne aucun lieu, que d’avoir 
’pfréféré le mot de peinte à celui d’écrite qui 
étoit le propre , en diiant qui n'eji pas peinte 
'au dehors, mais qui eft empreinte au dedans: 

& cela', pour faire une mauvaife allufion eni 
tre peinte & empreinte, au lieu de fe conten* 
ter d’une lîmple Antithefe.en mettant écrite, 
ou quelqu’autre fynonyme plus propre que 
feinte , s'il ne vouloit pas répéter le mot 
décrite, qu’il avoit mis deux lignes aupara* 
vant. 

Ce qui fuit eft de la même alFeftation. 
JDidifcimus, accepimus, legimus, eft bien tra- 
duit par apprife , rease, lue; mais dites moi, 
ii reconnue , comprife , êk conçue , rendent auffi 
bien ce que Cicéron a voulu dire par arripui- 
mus , baufimus , exprejftmus ? Eft-ce parler 
jufte , que de dire que nous avons reconnu 
& compris une Loi, fans l’avoir, ni lue, ni 
aprife. Le paflage étoit un peu difficile à ren- 
dre comme ü faut ; je l’avoue ; mais qui 

l’obli- 
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l’obligeoit de le tiaduire à la lettre ? Et/ 
quand il y auroît été obligé , faloit-il fe don- 
ner au Diable , pour traduire de cette forte f 
Qejl une Loi , qui riefl pas faite par les bom- 
«tfj , mais qui eji née avec tous les hommes i 
qui Wejk pas écrite au dehors , mais qui eJi em- • 

preinte au dedans de nous', qui n'eji ni appri~ 
je, ni reçue, ni hte;mais plûtât prife, puifée, 

6? tirée du fein même de la Nature. Pour moi 
je aoirois cela mieux , que les Antithefes ri- 
jnées , dont il a préféré le ridicule orne- • • 
ment à la juftcffe '& à la vérité, de l’expref- 
liwi. ‘ 

* Vous'direz peut-être, que je fuis bien har* 
di de traiter les Allufions de ridicule orne- 
ment, pendant que ce paflage même de Cicé- 
ron en eft tout compofé , comme un nombre 
infini d’autres de fes Ouvrages. Mais ce qui 
eft ridicule, quand il eft recherché, affecté 
vifiblement, & amené comme par force mal- 
gré la Raifon & le Bon-Sens , ne l’eft pas , 
lors qu’U fe préfente aullî' naturellement & 
fans peine, que les Allufions de Cicéron; lors 
qu’il paroît qu’elles fe rencontrent comme 
par hazard & fans dcffein , & qu’on ne fait 
aucune violence à la propriété des mots pour 
les trouver. ,, Quand les paroles ” , dit Mr. 
de Vaugelas , „ qu’il faut néceffairement env 
„ ployer pour expliquer ce qu’on veut dire, 

„ font l’allufion , alors , il faut la recevoir à 
„ bras ouverts; & ce feroit être ingrat à la 
„ fortune & ne favoir pas prendre fes avan- 
„ tages , que de la rejetter. ” Per fefrigida ü? 
inanis affeüatio , cum in acres inciditjenfus y 
innata videtur eJTe , non accerjita (6). ' 

D''all- 

(<) Quiaül. Liér. Iki Cap. Ilk _ 
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/D’ailleurs il éft.à remarquer. que les' Rî- 
mes , qui fe trouvent dans' les AUufions , ont 
un defagrément ■ dans notre Fr^Te , qu’elles 
n’ont pas dans la Latine, parce que la Rime, 
feifant la prindpale Beauté de notre Verflfi- 
cation,.il femble toujours, quand il s’en ren- 
contre dans la Profe, -qu’on ait voulu faire 
des Vers : ce qui ne peut pas fembler de mê- 
me dans le Latin, où la Rime . n’appartient 
pas plus à la.Poëüe qu’à la Profe. <Je ne 
, veux pas pourtant dire qu’on doive» toujours 
éviter les Antithefes Années dans ■ notre Pro- 
fe ; mais feulement , qu’il efl mieux d’en ufer 
rarement, & mieux encore de n’en point ufer du 
tout, quand elles font auffi forcées & peu juftes, 
que celles de Mr. le Maître en cet endroit. 

Eft-ce une chofe pardonnable à un Criti- 
que , de fe lailTer impofer comme cela par la 
réputation des Auteurs qu’il examine? De 
«oire, par exemple, Qa'excufeur eû. bien re- 
fu dans le- Stiie familier (7) , parce que Voî- 
* ture l’a forgé une fois pour plaifanter; Que 
labiale eft un mot qui fe dit (8),'parce'qu*un 
favant homme de l’Académie a été contraint 
de s’en fervir une fois dans» un Ouvrage de 
Grammaire; tbargeartt , candide, ^ 

•eept, font de bons mots (9); Que précairement 
•& précaire '(ont des >mots fort en ufage (10), 
quoique le fameux 'Auteur , qu’il cite pour 
s’être fervi feulement de précaire, ait cru de- 
voir l’expliquer cn:S’en fervant: maniéré de 
gouverner précaire, dit-il,' c’e^ à dire de pure 
Jouffrance ; Que tramber du grand eft dans la 

• bouche 

\ » Pag. *i«. i 

.(«J Pag. 3»». 

9) Pag. 117, loi, 8 c 13 S< . 

I Pag. 44+. 
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l>ouche de twt Je monde (ii); Qu'acfaerir.dt 
l’éclat eft une fort bonne Pbufe, par la raifoQ 
qu’on dit perdre t éclat (12):, Dans combien 
' d’erreurs tomberoit-on fur la Langue , à rab 

fonner de la forte; Que c’eft . parler élégam- 
ment de dire la hauteur d’un Art (13) , com- 
me dans ce Vers qui n’eft pas le meilleur du 
Livre d’où. il eft tiré, ’ ” 

^ * Prétend de l'Art des Fers 'atteindre la hauteur; 



S ue cette maniéré de parler d’un excellent 
rateur, d était affez q.ue ce fût une louange 
^our qu’il ne la pût foutenir , eft fort ufitée au> 
jourd'bui (14), même dans le Stile le plus é- 
levé, puifque ce paflage eft tiré d’une Pièce 
de ce Stile ; & ainfi de plufieurs autres ? 

Quintilien dit quelque part (15), <îue 
„ quoiqu’il femble qu’on ne fauroit faillir en 
„ fe fervant de mots employés par d’excel- 
•„ lens Ecrivains , il importe. pourtant beau- ■ 
„ coup de favoir, non feulement s’ils s’en 
„ font fervi,mais aufli s’ils en ont établi l’ü- 
„ fage Etiamji potejî videri nibil peccare 
qui utitur verbis quce fummi Au&ores tradidem 
runt , mukum tamen refert, non folim quid 
dixerint, fed quid perfuaferint. 

Naiffance, dit encore notre Critique (16), 
fe prend fouvent pour une difpojîtion avanta- 
geufe de l'Efprit : il pouvoit ajouter de l’Ame 
^ du Cœur ; car ce terme s'^étend à tout 

cela 



fiD Pag. 690. 

(ix) Pag. 401. 

(XI J Pag. Z4t. 

( 14 ) Pag. 44Î- 

(if) Livr. I. Cbap, P7. 

(xe) Pag. 114. 



Digitized by Google 



iôo Ds LA Critiqua^ 



cela dans ce bel Exemple qu’il cite , Une fi 
beureufe Naijfance la rendit la pajfion de tout 
ee qt^il y avoit de vertueux à la Cour. Mais 
ce mot eft-il auffi bien empla]ré dans cet au-" 
tre paflage, qu’il approuve de môme: les Ro^ 
mains ont de la ^ijjdnce pour les Pièces de 
Théâtre ? Cela, eft-il alTez intelligible , & ne 
faloit-il point du Génie , & non pas de la 
Naijpmce ? 

Bien loin que la pratique de plufieurs Au- 
teurs particuliers fufiSfe , quelque bons qu’ils 
foient, pour établir un mot, ou une manié- 
ré de parler, l’Ufage, môme le plus public 
& le plus général, ne fufEt pas quelquefois, 
puifqu’il y en a conftamment un bon & un 
mauvais, ainil que Mr. de Vaugelas l’a re- 
marqué. Comme cette diftinflion eft peut- 
être la plus importante qu'il y ait à faire en 
matière de Langage, vous ne ferez pas fâché 
que j’examine quelque exemple célèbre de ce 
• mauvais ufage , pour en marquer davantage * 
le Caraftère , & montrer à quels traits il eft 
reconnoiffable. 

Je n’en pouvois fouhaiter un plus célèbre, 
ni plus mauvais tout enfemble , que celui que 
notre Critique me préfente â point nommé 
en l’approuvant. Gros Seigneur , dit-il (17), 
ejl un vieux mot qu'on a fait revivre. Il 
vouloît dire une vielle maniéré de parler; cas 
gros Seigneur font deux mots , & non pas un 
feol ;• & ni Tun ni l’autre n’étoient morts : 
mais paflbns outre. Connoiffez-vous quel- 
que vieux Livre , où cela fe trouve ? On ap- 
pRque depuis peu fort mal â propos cette é- 
pithête de gros â bien des chofes ; mais peut- 



(17) tig, %46, 
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• Chapitre VI. 

être ne l’a-t-on jamais fi mal appliquée que 
dans cet exemple : car on ne fauroit nier 
que la première idée, que cette maniéré de 
parler porte dans Tefprit, ne foit pas plûtôt 
celle d’un homme de qualité gros de taille,- 
que celle d’un homme puiflant en biens; ce 
qui s’exprime fi naturellement par l’ancien & 
ordinaire terme de Grand Seigneuf. Pour- 
quoi donc fe fervir d’un autre , qui eft du 
moins trèsi- équivoque ? Cependant c’eft le 
premier exemple de cette nouvelle maniéré 
de parler , que l’Auteur a trouvé à propos de 
choifir, pour l’approuver. 

S’il connoit la Cour autant qu’il dit , il 
doit favoir , que l’Autorité de quelques fem- 
mes afFettées , & de quelques jeunes gens 
(ans efprit, qui font d’ordinaire les premier» 
Auteurs de ces mauvaifes exprelîîons , n’y efl: 
pas fl bien reconnue, qu’on olüt y employer 
cette épithète en plufieurs maniérés dont on 
remployé ailleurs. Il n’y entendra point dire 
un gros Mérite, un gros Plaiftr, ni une grojjé ' 
Raifon, du moins à gens de qui le Langage 
tire à conféquence; & puifqu’il vouloir par- 
ler de ce terme , il devoir ce me femble dé- 
couvrir d’où l’abus en eft venu, & en mar- 
quer le jufte pfage, comme je vais tâcher de 
(aire. * 

Il ne faut pour cela que remarquer, qu’il y 
a une différence effencielle entre les deux 
termes de gros & de grand, qui confifte en 
ce que grand s’eft dit indifféremment de tout 
tems des chofes fpirituelles , & des matériel- 
les , un grand Arbre , un grand Efprit; au lieu 
que gros ne fe dit originairement que des ma- 
térielles , un gros Arbre , & jamais un gros Ef- 
frita • ’ 

Cepen- 
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Cependant, comme le fens fimple des pa- 
roles ne fuffit pas tonjours pour exprimer 
tout ce qu’on veut faire entendre , & qu’on' 
eft Couvent obligé de les employer dans un 
fens figuré , il eft arrivé qu’on a eu befoin 
quelquefois de tranfporter ce mot, comme 
beaucoup d’autres , des chofes corporelles, 
qu’il fignifie feules naturellement, à des fpi- 
rituelles ou morales , aufquelles il ne peut 
convenir que figurément. 

Tantôt ç’a été pour plaifanter , comme; 
à ce que je croi, la première fois qu’on a dit 
je vous aime gros : d’autrefois , pour exagérer 
& donner une idée plus forte & plus fenfîble 
d’un fujet , en lui appliquant une qualité qui 
ne convient qu’à des chofes fenfibles, lors 
que cette idée , toute immatérielle qu’elle 
eft, enferme pourtant quelque chofe de maté- 
riel , comme par exemple (melque aébion ; 
& c’eft aînfi qu’on dit de grojffes paroles, une 
grojje faute, une grojje querelle. 

Mais enfin, & généralement, ce mot ne 
fe peut appliquer au lieu de grand, & l’üfa- 
ge n’eft pas capable, (voyez jufqu’oii je m’a- 
vance) de contredire laRarfon jufqu’au point 
d’autorifer jamais qu’on l’applique, qu’a des* 
chofes \ qu’on peut concevoir fqus quelque 
image matérielle, fenfible aux yeux ou aux' 
oreilles. 

Ainfi, quand on dit, en matière de Nou- 
velles de Guerre, une grojfe Affaire, pour 
dire quelque Combat où il eft demeuré beau- 
coup de monde , c’eft qu’on fe repréfente a- 
lors tout ce monde: quand on dit gros Jeu, 
ce qui eft fort bien dit auflî, on entend par- 
là quantité d’argent qn’on joue , comme par 
grojfe Cbere quantité de mets & de boiflbns. 



« 
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]i dis la même.chofe de grojje dépenfe ^ ds 
grojfe fortune, & de tous les autres fembla- 
blés. Par où il paroit que gros Mérite , gros 
Plaijir , ni aucune autre application de ce 
terme à toute chofe dont on ne peut avoir 
d’idée matérielie , comme font les Palfions ' 
de l’Ame & les Scntimens de l’Efprit , ne 
pourront jamais s’établir. Vous me trouve- 
rez bien hardi de répondre comme cela de 
l’Avenir; mais la Prophétie n’eft pas de moi, 
elle efl de Quintilien; Qmmlibet bcec învajè^ 
rint civitatem (yitia) non erit confuetudo, quia 
nibil borum caret reprebenjione (i8). 

Si le mot, que cette nouvelle maniéré de 
parler • détourne de fon vrai fens , n’étoit 
pas fl néceffaire' &■ fi fréquent dans le Lan- 
gage qu’il y eft‘, elle pourroit durer: mais 
donnant, comme elle. fait, occafion â tout 
moment à des Equivoques dans le nouveau 
fens où l’on s’en fert, -il eft fùr’que quand 
la fureur ;de la Mode , fouveraine pour unt 
tems en toute chofe parmi nous, fera paflée,* 
la néceflîté que l’ancien fens de ce mot en 
a-, & la fuite de l’Equivoque qu’il fait quand 
on remployé au lieu de grand, le feront ren- 
trer dans fes premières bornes ,*& peut-être 
ne croiroit-on jamais qu’il en fût forti, fi cet 
Auteur ne l’avoit pas écrit , car je ne l’ai 
point encore vu imprimé ailleurs.- 
Que fi on trouve que- la Règle, que je 
donne pour difeemer quand on fe peut fer- 
vir dé ce mot, efl: trop difficile à appliquer, on 
n'a qu’à fe tenir à celui de grand; qui efl: fiir, 
&qui ne demande aucune attention extraor- 
dinaire pour l’employer à propos, au lieu dé 

hjtzar- 

* (il> QpiatU. Lih. If Csf. FI. ' 
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hazariler fans néceffité d’employer imperd- 
uemmcnt celui de gros. 

■ Et ce même comeil doit s’étendre a tou- 
te les difficultés de la Langue , où l’on eft 
en doute de la maniéré qu’il faut fe fervir de 
• quelque terme , ou fort vieux , ou fort nou- 
veau, ou de fignification ambiguë, pendant 
qu*il y en a d’autres qui fignifient la même 
dîofc, fans avoir aucun de ces défauts; rien ^ 
n’étant moins excufable , que de s’éloigner 
de rufage fiir , pour rechercher des orne- 
mens faux , ou dont on ne fait pas fe parer. 

Cette ambition ridicule eft la marque certai** 
ne d’un petit Efprit, qui tâche de relever le 
peu de valeur de fes penfées par de prétendus 
agrémcns d’expreffion. Ceux qui^difent des 
chofes exquifes , ne font guère fujets à ce 
vice : plus elles font fines, plus elles ont 
*befoin de termes Amples & ufités pour .les 
faire entendre facilement, & rendre fcnfible 
. «e qu’elles ont de délicat, & où il y a moins 
de prife. . 

■f 

■ \ C H A P 1 T R E ni. 

l 

Que lx Critique doit etre mo* 

SESTE. 

Q uelque obligation qu’ait un Critique 
de ne pas approuver les fautes indubi- 
’ tables , il y a maniéré à les remarquer, 

%. ce n’eft pas à dire qu’il n’ait point de me- 
fures à garder en le faifant, parce qu’il a rai- 
fon fie le faire. La Modeftic,.qui fied fi bien 

-CB 
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en toute forte d’Ecrits , eft eflentielle à ceux 
de ce genre ; fur-tout , quand on reprend des 
Auteurs de grande réputation , & qu’on les 
nomme en les reprenant, comme je croi qu’il" 
eft permis de faire quand Us font morts. Je ne 
faurois mieux m’expliquer fur ce fuiet, qu’en 
raportant un exemple , que l’Auteur des Ré- 
flsxions me fournit encore , de modefUc & 
d’iminodeftie tout à la fois : de modeftie , 
dans l’Auteur qu’il critique ; & d’immodef- 
tie, dans fa maniéré de le critiquer. De la 
façon qu’il a traité Mr. de Vaugelas , à qui 
tout ce qui parle & parlera jamais François 
fera éternellement redevable, vous verrez juf« 
qu’où l’Ambition de fe diftinguer, en triom- 
phant d'un Ecrivain illuftre,peut aveugler un 
efprit vain , & le faire égarer dans le fond 
& dans la maniéré. C’eft au fujet des Répé- 
titions dont les meilleurs Auteurs Latins u- 
fent quelquefois , & dont il prétend que Mr. 
de Vaugelas n’a pas fenti l’élégance. Com- 
me je ne la fens non plus que lui, jefuisbien- 
aife d’examiner le plus exaélement qu’il me 
fera poflible ce que l’Auteur dit là-deiTus, 
pour voir fi je ne pourrois point par fon moyen 

Î iarvetiir à cette aélicatefle de fentimeut, qui 
ui efl fi particulière. 

Notre Lan^ , dit -il (i), eft beureufe en 
Répétitions, je ne crois pas néanmoins qu’elle 
le fait plus que la Latine , quoique Mr. de V. 
le prétende dam fes Remarques. Il ne le pré- 
tend point aflurément. Voici fes propres 
termes , que l’Auteur n’a eu garde de rapor- 
ter, comme il y étoit obligé, parce ou’ils font 
voir qu’il irapofe. // y a, dit Mr. de Vattfjs- 

las; 
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las, um autre forte de Répétitions, qui efl vi- 
eieuje parmi nous, fe dis parmi nous, parce 
que les Latins n’ont pas été Ji fcrupukux en ce- 
la , non plus qu'en beaucoup d’autres cbofes. 
On verra par la fuite, que c’eft s’expliquer 
bien modeftement pour le fujet. 

Dire que les Latins n’ont pas été Ji fcrupu- 
leux que nous en Répétitions, efl-ce dire que 
notre Langue efi plus beurexije en Répétitions 
que la leur? Vous voyez bien, qû’au lieu de 
prétendre relever à cet égard notre' Langue 
au deflüs du Latin, comme l’Auteur le fup- 
pofe, on pourroit dire queMr.de Vaugelas la 
rabailTe plûtôt en quelque forte au deflbus, 
puifqu’il traite de fcrupule fa délicatefle. 

£t s’il Je trouve, dit encore notre Critique, 
dans tes Auteurs Latùis quelques Répétitions 
vicieufes. . . C’eft-lui qui le dit , & non pas 
Mr. de Vaugelas, Bien loin de le dire , il 
déclare pofitivcment, qu’il ne trouve 
fes les Répétitions dont il parle, qu’en Fran- 
çois : je dis parmi nous ; par où il donne à en- 
tendre, qu’il ne tient pas ces mêmes Répéti- 
tions pour vicieufes en Latin. Il ne s’en trou- 
ve pas moins, continue le Critique, dans nos 
Auteurs François. Qui dit le contraire ? Ce 
n’efl; pas Mr. de Vaugelas. Qu’on life toute 
fa Remarque d’un bout à l’autre. 

L’Auteur Critique lui impofe donc manî- 
fcftement , pour avoir occalîcMi de dire en fui- 
te, Il me f croit facile de faire voir ici par plu- 
Jieurs Exemples , cotnbien Mr. de Vaugelas fe 
trompe. Comment fe peut- il tromper en ce 
qu’il n'a pas dit? Et peut-on prendre dans un 
Wvre ce qui y ett, pour ce qui n’y eft pas? 
Mais fuivons. 

Mr. de Vaugelas cite quatre ou cinq Exem- 

-ples 
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pies pour prouver ce.qu’il avance, que les La- 
tins n'ont pas été Ji fcrupuleux que nous en Ré- 
pétitions. J^’Auteur prétend au contraire, que 
s’ils-ont ufé de ces Répétitions, ce n’eftpas 
qu’ils fuirent moins fcrupuleux que nous; 
mais qu’i7 faut qu’elles pajfajfent pour élé- 
gantes: & il examine celui de ces Exemples, 
qu’il trouve le plus favorable à fa prétention, 

I pour la foutenir. Le voici. Convocato Con- 
eilio*y dit Céfar ( 2 ) , omniumque ordinum ad 
id Concüiwn adbibitis Centurionibus. Voilà le 
Paflage : voici ce qu’en dit Mr. de Vaugelas; 
Céfar met deux fois le mot de Concilium uinji 
proche l’un de F autre. Nous avons notre Par^ 
ticule y en François , qui nous fauve ces fortes 
de Répétitions ; en quoi notre Langue a de 
l'avantage fur la Latine: car nous dirions y le 
Confeil ayant été aflemblé, & un tel y ayant 
^é apellé, au lieu de dire comme Céfar y & 
tel ayant été apellé dans ce Confeil. 

Voilà ce que dit Mr. de VaUgelas fur le 
Paffage de Céfar. Voyons ce que dit notre 
Auteur, pour y répondre. 11 avoit à faire 
voir que la Répétition , que Mr. de Vaugelas ^ 
remarque de ce mot Concilium, eft élégante. 

* Cela étoit curieux , & digne d’un homme , 
qui prpmet des Remarques fur la Langue La» 
tine. Voici comment il s’y prend. 

n ne fe peut rien de pltu foible , dit-il , que 
cette raifon. Premièrement , je ne fai ce 

3 u’il entend par cette raifon y n’y ayant rien 
ans ce que Mr. de Vaugelas vient de dire, 
qui puiiTe s’apeller proprement une raifon. 
Un Critique doit parler jufte. Car , continue- 
t-il, il n’y a peut-être point de Répétitions que 

les 

( 2 ) De Bello GaU. Hh. I. 

M a 



Digitized by Coogle 



î68 De la Critique, 

les Latins cherchent tafit que celles là ? ( Cher- 
cher des Répétitions ! )' Cicéron , Céfar , ^ 
un grand nombre d'autres, en font remplis: 
(j’nimerois bien autant en font pleins.') Or il 
n'y a pas apparence, que des Ecrivains de cet- 
te cetiféquence euffent voulu , tout exprès ^ 
de gayeté de cœur , gâter leurs Difcours par des 
Répétitions , dont ils pouvoient fi facilement fe 
paiïer. 

Je vous demande , fi ce n’eft point fe jouer 
un peu du Public, que d’écrire de la forte, & 
payer d’un il n'y a pas d'apparence, quand U 
faudroit dire de bonnes raifons'? Car qu’ap- 
prend-on par ce Difcours? Qu’i7 n'y a pas 
apparence que Cicéron & Céfar ayent fait des 
fautes? Tout le monde en convient. Mais 
quand il femble pourtant, contre toute appa- 
rence, qu’ils en ont fait, ell-ce aflez, pour 
faire voir qu’il n’en eft rien, de dire froide- 
ment , qu’»7 n'y a pas apparence ? 

Il n'y a pas donc apparence , félon cet Au- 
teur, que Cicéron & CéÇzr • euffent voulu, tout 
exprès. 6f de gayeté de cœur, gâter leurs Dif- 
cours, tfc. Qui lui a dit qu’ils Payent fait 
tout exprès ^ de gayeté de cœur? "hic peuvent- 
ils pas l’avoir fait par inadvertence , ou par . 
négligence ? Quintilien , qui les eftimoit bien 
autant que l’Auteur les eftime, n’a pa^ laifië 
pour cela de dire, qu’il „ ne faut pass’imagi- 
„ ner , que tout ce que les grands Auteurs 
„ ont dit foit parfait. Ils fe méprennent”, 
dit-il, „ ils fuccombent fous le poids de leur 
„ matiere,& ils fe donnent carrière quelque- 
„ fois. Us n’ont pas toujours l’efprit tendu , 

„ & ils ne font pas infatigables ; puifque Ci- 
„ céron a trouve, que Démofthene, & Ho- 
„ race , qu’Homére même , fommeilloient 

• » J _ 
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„ de tenis en tems. Car enfin", condut ll, 
„ pour être de grands hommes , ils ne laif- 
„ Cent pas d’être hommes.” Mçue id Jlatim 
legenti perfuafum fit , omnia qua magni Auào- 
res dixerint , utiqiu e(Je perfeÜa. Nam , é? 
hbuntiir aliquando , ^ onen cedunt , ^ in- 
dulgent ingeniorum fuorum veluptati, nec Jem- 
per intendunt animum , 6f nonnunquam fati- 
gantur ; cum Gceroni dormitare- intérim De- 
mojlbenes , Horatio verà , etiam Homerus ipfe 
videatur. Summi enim funt , bmines tamen 

(s)* 

Ces grands Auteurs n’étoient donc pas in- 
feillibles, félon Quintilien, Cicéron, & Ho- 
race, comme félon notre Critique. 11 ne ref- 
te plus qu’i déterminer en quel cas ils ont 
failli dans cette matière de répétitions; & 
c’efi; ce que le même Quintilien marque auflî 
clairement, que fl Mr. de Vaugelas l’en a- 
▼oit prié. „ La répétition d’un même mot, 
„ ou d’une même phrafe ’’ , dit cet Oracle 
de la Critique, „ peut quelquefois fembler 
„ vicieufe, quoique les meilleurs Auteurs 
„ n’ayent pas pris fort grand foin de l’évi- 
„ ter ;i jufques-là que Cicéron même y eft 
„ Couvent tombé , méprifant fans doute une 
„ Obfervation de fi petite importance.” E- 
jujdem verbi , aut fermonis iteratio , quafnquam 
non ma^opere fummis AuÜoribus vitata, inté- 
rim vitium videri potefti w quod feepe incidU 
etiam Cicero , Jecurus tam parvee objérvatio- 
nis (4). Je voudrois bien avoir fu rendre 
mieux ces dernieres & in eftimables paroles, 
Jecurus tam parva obfervationis ; car je fens 

bien 

(~i) Quiatil. Libr. X, Cap. I. 

(4; Quintil, Libr. rUI, Cap. III. 
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bien que ma Tradudion eft fiort au defTous 
de l’Original: mais les beautés fuprêraes de 
l’exprduon ne fe confervent pas facilement 
en traduifant. 

Cet excellent paflage contredit donc for- 
mellement, comme vous voyez, ce que no- 
tre Critique prétend , en ce que Quintilien 
traite de vicieufss les répétitions de ces Au- 
teurs , que le Critique croit élégantes; & on 
y voit auffi formellement ce que je dis , & 
que Mr. de Vaugdas fe contente d’inlinuer 
avec fa raodeflie ordinaire , qu’ils y font tom- 
bés par négligence. 

Mais 'ce n’eft rien encore, & quand Quin- • 
tilien auroit pris à tâche de confondre notre 
Critique, il n’auroit pas pu dire autre chofis 
que ce qu’il ajoûte. En vérité, cet Auteur • 
nouveau eft malheureux , & il y a autre chofe 
que de la faute dans fon fait. C’eû un exem- 
ple que Quintilien rapporte de cette négli- 
gence affettée, dont il accufe Cicéron. Cbw- 
au , dit -il , en cet endroit : Non feulement 
donc, d nés Juges ^ce jugement n'eut rien de 
jugement pte le nom. C'eft amii que je fois 
obligé de tourner ce paffage,pour lui confer- 
ver dans le François l’agrément qu’il a dans 
le Latin ; & je m’aflure , que tous les Con- 
noilTeûrs en demeureront d’accord. 11 nrfaut 
. que lire le Latin pour cela : le voici. Sictst 
hoc loco : Non Johm igitur illud judicium judi. 
rii Jitnile, Judices, non fuit (5). 

]e vous avoue mon peu de difcernement : 
fans Quintilien j’y ferois pris ; & il n’y a guè- 
re de R^étition de mot dans les Anciens, 
que j’eufle trouvé plus excufable que celle- 

là, 

(s) Cicer. pto Cluntio. 
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li , s’il ne la dtoit pas p6ur exemple d'une 
■ •üicieufe* Voyons fi celles que le Critique 
rapporte , & qu’il crdit élégantes , font auffî 
excu^bles. Les voici. Iter in ea loca fecic 
(fitibus in locis Germanos ejje audiebat: c’eftde 
Célar. Nullus eji dies quo die nm dicam pr» 
rt : c’efi de Cicéron. 

Il fe peut faire, que (^Intilien porte trop 
loin la délicateffe de fa Critique, choififlant 
pour un exemple de Répétition vicieufe le 
PalTage qu’H cite , & que j’ai traduit : mais 
cela prouve du moins, qu’à plus forte raifoa 
devoit-il trouver vkieufes les Répétitions de 
ces deux exemples cités par l’Auteiu- , dans 
lefqucls il convient lui - même , qu’on pou- 
* voit fe pafler facilement de ces Répétitions; 
au lieu que la Répétition ne fe pouvoit é* 
viter fans préjudice du fens , dans l’exemple 
que Quintilien rapporte , & que j'ai traduit. 
Cela eft. fl vrai , qu’on ne fauroit corriger cet 
exemple d’une manière qui n’intérefle point 
le fens , en ôtant cette Répétition ; au lieu- 
qu’on ne fauroit traduire en François d'une 
manière fuportable les deux autres alléguée» 
par l’Auteur, en confervant les Répétitions 

3 ul y font, comme j’ai , ce me femble , tra- 
uit celui de (Quintilien : Marque certaine , 
que la Répétition eft moins vicieufe que dans 
les deux 'autres ; fi tant eft qu’elle le foit , 
comme il le faut croire , puifi^ue (Quintilien 
le dit. Comment foutenir apres cela ce que 
dit l’Auteur , qu’t/ faut que ces Répétitions paf * 
faffent pour élégantes , puifqu’une que Quin- 
tilien trouve vicieufe l’eft inconteftablement 
moins , que celles que l’Auteur trouve élé- 
gantes ? 

En vérité, cela me fait grand' peur pour lui 
M 4 & 
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èc pour tous ceux qui prétendent comme lui 
connoltre les dernieres finefles des Langues 
mortes , même du Latin qui eil la mieux 
connue de toutes , comme on connoit ‘9lles* 
des Langues vivantes: Ce Jugement deQuin-, 
tilien- confond étrangement nos idées fur cet- 
te matière : il eft plus naturel de le croire- 
que nous;&, puifque notre Goût fe rapporte' 
fi peu au fien dans ce Paflage, c’eft une for- 
te raifon de foupçonner que nous ne Tentons 
plus ce qu’elles avoient de plus particulier , 
& de plus délicat. Nous ne fommes pas Ju- 
ges compétens de cette délicatefle ; c’eft un 
Efprit de Vie qui ne fe conferve point dans' 
les Livres. Elle n’eft plus reconnoiCable.dans 
les Langues , dès qu’elles ne font plus vul- 
gaires , & le difeernement en meurt avec el- 
ics. 

Vous voyez par-là, que notre Critique n’a 
pas raifon de dire , que Mr. de V. f avait > 
beaucoup mieux te François que le Latin ; qu’il 
n’en devoir rien au célèbre Grammairien de 
qui j’ai parlé plus haut, & que ce Critique 
relevé il fort au delTus de lui ; & qu’ainü , il 
n’a que faire du pardon que notre Auteur lui- 
accorde ji aifément pour la petite erreur ima- 
ginaire dont il l’accufe. Ce n’eft pas tou* 
jours une néceflité d’avoir régenté les baf- 
fes Claffes, pour favoir parfaitement cette 
Langue. Il y a bien du tems inutile pour un 
Régent dans ce Métier , lî l’on peut appe- 
ler tems inutile , quelque partie de celui qui 
s’emploie à une occupation auflî noble dans 
le fond, que l’inftruélion de la Jeuneflè. Et,’ 
comme rien n’empêche ceux qui n’en font 
pas profeifton ', de s’appliquer aux mêmes 
Etuaes que ceux qui la font , quand ils font 

auin 
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aufn laborieux & éclairés , & qu’ils ont au* 
.tant de génie pour les Langues qu’en avoit 
Mr. de Vaugelas , c’eil avoir bien mal profi- 
té de la Lefture de fon merveilleux Ouvra- 
ge, que de n’y avoir pas connu, qu’il favoit 
auill bien le Latin , qu’il ell louable & uti- 
le de le ravoir. 

Longe Jequere ^ vejligia Jemper adora. . 

Quoi qu’un Critique foit auffi obligé d’étre 
modefte dans les matières qu’il entend le 
mieux , que dans celles qu’il entend le moins, 
il faut pourtant avouer , qu’il feroit plus cx- 
cufable de ne l’être pas fur des fujets où il- 
excellcroit, que fur d’autres. Vous croiriez 
fans doute , que notre Auteur eft aullî favant 
en Latip qu’on le peut être , parce qu’il a eu 
l’audace de taxer d’ignorance dans cette 
Langue un aufil grand Perfonnage que Mr. 
de Vaugelas. Vous en allez juger par la ma- 
niéré dont il traduit Cicéron , & vous verrez* 
^ fa capacité doit faire fupporter fon immo- 
defiie. Il n’y a pas de plus certaine marque 
de bien favoir deux Langues , que de bien 
traduire de l’une en l’autre. C’eft ce qu'on 
attendoic plus que de perfonne , d’un hom- 
me qui a écrit fur toutes deux. Voici , ce- 
pendant , comment il tourne ce Paffage : 
Loquendi elegantia augetur Isgendis Oratoribus 
Poëtis ; Jwit enim iUi veteres , qui ornare 
nondum poterant ea queg dicebant , omnes pro- 
pè prceclarè locuti (6). 

riemiérement , il met quia dans fa Cita- 
tion j 

(«; Ciccr, de Ont. Llh. ïll. , 
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tton , au lieu de qui , quoique j’aie trouvé qui 
dans toutes les Editions que j’ai pu voir : & 
ce n’eft pas une faute d’Impreffion : car il 
traduit fur qtUa , quoique le fens y répugne ^ 
comme je le ferai voir. Voici fa Traduc- 
tion ; Cicéron corbeille , pour apprendre à bien 
parler , de lire les anciens Poètes ^ les anciens 
Orateurs; parce , dit-'û, que ne s’étant pas en- 
core avifés des exprej/ions figurées ^ils ont pref- 
que tous bien parlé (7). 

Secondement , Cicéron ne parle pas plus 
des Figures en cet endroit , que des autres 
omemens du Difcours. 

Troifiémement , nondum poterant ne veut 
pas dire, ne s’étaient pas encore avifés. Autre 
chofe eft, ce me fcmble , ne pouvoir faire i 
autre choie , ne Je pas avifer dé faire. 

Quatrièmement, Cicéron ne veut point di- 
re , que ce foit à caufe que les Anciens ne 
pouvoient pas encore orner leur Difcours, 
comme le Critique traduit par ?«ia, qu’ils 
•parloient élégamment. Vous voyez bien que 
cela feroit ridicule ; comme fi les ornemens 
du Langage pouvoient empêcher de bien par- 
ler. Mais ce qu’il veut dire , & le vrai 
fcns de tout le PaiTage efl: , que la beauté de 
Vexprejfion fe perfeEliortne à lire les Anciens , 
parce qu’ils fe font prefque tous exprimés ex~ 
eellemment , quoiqu’ils ne puffent pas encore or- 
ner le Difcours, comme on a fait depuis ; le 
peu d’unie qu’on avoit fait jufqu’alors de 
l’Eloquence , n’ayant pas encore donné occa- 
fion d’en inventer les ornemens. 

Notre Auteur ne traduit pas mieux , dans 

U 

' (7) 3®»* 
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fa Préface , cet excellent Paflffg'e de Quhjtî- 
lien. Si ex eo quod plures facîunt conjuetttda 
nomert accipiat , periculojijjimum dabit præcep- 
tum , non orationi modo , Jed quod magis ejv , 
vitœ (8). „ Si on préna pour Ufage ce qui 
,j eft en pratique parmi le plus de gens , les 
„ Préceptes en feront dangereux , non feule- 
„ ment pour le Langage, mais encore pour 
„ la conduite de la vie. ” II a voulu dire 
pour les Mœurs; car c’eft ce que Quintilien 
a entendu par vitae, & non pas la condxiîtede 
là vie , q4 eft , comme tout le monde fait . 
une chofe différente des Moeurs. 

Plus bas encore , dans le même Paifage. 
Conjuetudinem fermonis vocabo confenfum eru- 
ditorum, il tTiduk, J’appelle lÿage de la Lan- 
gue , la maniéré dont les perjmnes polies ont 
cofitume de parler. Cela revient bien à la dé- 
finition que Mr. de Vaugelas donne de l’U- 
fage ; mais ce n’eft pas ce 'que dit Quinti- ‘ 
lien , puifque eruditorum veut dire habiles , 

& non pas polies, comme l’Auteur le traduit. 

Or il s’agitfoit en cette occafion de tradui. 
xe Quintilien , & non pas de détourner fon 
fèntiment pour le faire rencontrer avec Mr. 
de Vaugelas. 

Cette maniéré, de traduire eft affez ordi- 
naire à l’Auteur, & par- là il ne ma’nque ja- 
mais d’autorités ; car quand elles ne difent 
pis ce qu’il veut, il le leur fait bien dire par 
force. En voici un exemple curieux , dans 
la Traduftion d’un Paflage de Céfar. -Ils imi 
des Idoles dune grandeur démefurée , dont ils 
remplirent d'hommes vivons les parties qui les 
ccmpojent, lefquelles font d’.ojier ; ^ où après 

' avoir 

' (•) Q^istU. Lihr, J, C^p. V* • 
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avoir mis le feu , les hommes qui y font erfer- 
més meurent environnés de flammes, Cefi , 
dit- il (9) , ce que porte le Latin mot à mot. Je 
le nie formellement. Le voici, Immani mag- 
nitudine Jimulacra bcbent , quorum .contexta. 
viminibus membra vivis bominibus confient , 
quibus fuccenjis^ circumventi Jlamma exani- 
raantur bomines (10). 

Premièrement , il n’eft pas vrai que ftmu- 
lacra veuille dire Idoles en cet endroit, com- 
me l’Auteur le traduit. Idoles , coranje tout 
le monde fait , ne fe dit que de ïÿgures fa- 
briquées pour être l’objet d’un Culte reli- 
gieux ; & ce n’eft pas de quoi il s’agit ici. 

Secondement , pour traduire mot à mot , 
comme il dit qu’il fait, il faloit traduire mm- 
bra , les membres , & non pas les parties qui 
les compofent , comme il a traduit Mais il 
faut favoir, que fon but eft de faire voir par 
ce Paffage , que les, Anciens fe fervoient de 
tours de paroles , qui rendoient leurs Pério- 
des trop longues ; & afin que cela paroifle 
mieux , il met quatre mots dans fa Traduc- 
tion , pour un qu’il y a dans l’Original. 

Troifiémement,il en ajoute encore quatre 
autres pour la même fin , qui ne font pas 
non plus dans le Latin; car pour rendre mot 
à mot Vbomines de Céfar, il faloit mettre fîm- 
plement ces hommes , & non pas comme il a 
mis , les hommes qui y font enfermés. Mais 
c’eft que quatre &. quatre font huit ; & huit 
mots de plus dans une Période la font paroî- 
tre plus longue qu'elle ne paroîtroit, s’ils n’y 
étoient pas. Cela fe peut démontrer mathé-* 
matiquement 

U 

(9) Faf. )«7. fîo} Cc&c de Bello Call. Libr% 
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> H n’y en a point qu’il ne fafle: trouver trop 
longue , toutes & quantefois il lui plaira, en 
la traduifant avec ces circuits de paroles af- 
fettés. Et qu’ainfî ne foit, qu’y auroit-il de 
ridicule à celle-ci , pour la longueur, s’il l’a- 
voit traduite mot à mot de cette forte ? Ils ont 
des Fibres de grandeur détnefurée , dont ils 
remùl0ent d’ hommes vivons les membres faits 
d'ojier , auxquels mettant le feu ces bontmes 
meurent environnée de flammes. 

Cela n’eil pas élégant, non plus que ik. 
tradufiiem, parce que cela eft traduit mot à ' . 
mot} aum n’eft-ce pas d’élégance qu’il s’agit 
entre lui & moi dans ce Pafiage ; mais on 
n’ôferoit dire , qu’il y ait rien de ridicule 
pour la longueur , de cette maniéré que je 
viens de le rendre , comme il le prétend a* 
vec raifon de la maniéré qu’il fa rendu , 1* 
plus infîdelle du monde , dans une occalion, 
où la fidélité étoit fi eflentielle à ce qu’il 
vouloit montrer. 

Je ne faurois finir cette matière , fans re- 
marquer encore un contrefens très-remarqua- 
ble dans un auffi habile homme que lui. A- 
près avoir établi de cette forte, que le Latin 
eft plus diffus que le François , il en ex- 
cepte (il) quelques exprejfions Latines , fl cour- 
tes , dit-il , ^ fl ferries , qu’il eft impoffibk de 
les bien exprimer en Fpançois , fans y ajouter 
quelque terme. 

Tout le monde avoit trouvé jufqu’à lui , 
que la meilleure partie du Latin étoit d’ex- 
preflîons de cette nature , & il n’y a pas un 
Traducteur en notre Langue qui ne s’en foit 

plaint* 

(II) Pag. ilf, 
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plaint. Ainfi , il n’avôit qrie fait® d'exem- 
ples pour le prouver , ■& on l’en auroit bien: 
cru fur fa parole. Mais , paifqu’ll en vou- 
iDît alléguer, pourquoi en aller chercher un; 
dans l’Ecriture , qui ne prouve rien moins 
q^ie ce qu’il veut , pendant qu’il y en a un 
million d’autres par - tout ? Qtmtne par ex- 
temple , dit -il , ce P^age de Saint Paul , 
Ego* enim delibor. ^ pour le traduire^ il 
faut nécejfairemsnx le faire de cette forte , 
^ Car pour moi , je fuis comme une Viéti- 
me , qui -a déjà reçu l’afperlîon pqur être 
,, Cicrifiee. ” 

Se peut-ll qu’il ne voie pas que ce qu’il y 
a de court & de ferré dans cette cxprelTîon 
diHbor,ne vient pa« d’une énergie gramma- 
ticale , comme il le fuppofe ; mais feule- 
^ ment de l’étlndue du fens que la chofe 

^ fignifiée par ce mot .renferme , & de la 

^ nature de cette chofe fignifiée ? Comme 

elle n’eft point connue en France, & qu’el- 
le' ne l’y a jamais été « il efl; bien naturel , 
qg’on ne s’y foit pas avifé de faire un mot 
pour la lignifier , non plus que pour iigni- 
rier toutes les autres Cérémonies ou Ufa- 
ges femblables de l’Antiquité Juive , Grec- 
que , & Romaine , qui ne fe pratiquent 
plus. Ainfi , fi l’on veut faire entendre 
cette exprefiîon en François, il faut nécef- 
fairement expliquer tout du long la chofe 
qu’elle fignifie , comme notre Auteur a fait ; 
comme il faudroit l’expliquer de même en 
la Langue de quelque autre Païs que ce 
fôt , où la Cérémonie que ce mot fignifie 
ne feroit pas plus connue qu’en France ; 
& comme il faudroit enfin tout de même 
expliquer au long en. Latin -pluficurs ter- 
V ’ mes 
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mes François qui expriment des Coûtâmes ou. 
des Cérémonies connues en France, fi oit 
vouioit faire entendre ces termes dans un. 
Païs , où l’on n’cntendrôit que le. Latin 
& où ces Cérémonies feroient inconnues. 

. Pour vous rendre cette comparaifon plus 
fcnfible , prenons qu’on veut traduire hi 
Lettre de Voiture fur la Berne , dans la 
Langue de quelque Pays , où l’on ne fait, 
ce que c’eft que la Berne. Ne £eroit-on 
pas obligé , fi on vouioit fe faire enten» 
dre, de traduire, je fus berné ^ par une ex* 
plication beaucoup plus ample , que celle 
par laquelle l’Auteur traduit d^libor ? Or 
je vous demande 11 on fer oit bien fondé 
là-delTus à dire que le François a des c3> 
prejjfions courtes 6? ferries ^ comme il le dit 
du Latin fur un fondement tout femblable ? 
En vérité, il faloit avoir bien envie de ci* 
ter Saint Paul : & ces Mrs. , qui ont tant 
affeélé de le citer dans leur Logique , & 
ailleurs , fans néceffité , ne l’ont jamais fait 
fi mal-à propos. 






CHAPITRE VII l. 



Que LA Critique NK doit pas e« 
TRE ELATEUSE. 



C ’E E T ici une efpèce particulière d’im- . 

’modeftie , dont j’ai cru devoir faire un 
Chapitre à part , au lieu de la comprendre 
dans le précédent. Elle confifte à louer d’un 
ton d’ArbitrCi qui adjuge un PriX ) & qui^ 

croit* 
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croit faire grande faveur à ceux qu’il loue. 
J’appelle auflî ce vice du nom de flaterie , par- 
ce qu’on n’y tombe guère fans affeâation, 

& que c’eft d’ordinaire par quelque motif . 
aum mal-honnête dans le fond , que la chofe 
dl honnête en apparence. Car il y a qua- 
tre efpèces de naterie, dont il feroit aflez 
difficile de dire laquelle eil la plus criminel- 
le. Les deux plus connues font celles qui 
pechent contre la vérité, en louant ceux qui 
ne font pas louables ; foit que la chofe dont 
on les loue ne foit pas véritable; ou, fi elle 
eft véritable , qu’elle ne foit pas digne de 
louange. La plupart du monde ne connoit 
que ces deux fortes de flaterie : mais il y 
en a deux autres , qui ne font pas moins à 
blâmer; & c’eft , lors qu’on loue d’une cho- 
fe véritable, & vraiment digne de louange,- 
mais pour une mauvaife fin,'' comme pour 
corrompre ceux qu’on loue, ou pour mépri- 
fer d’autres gens qu’on ne loue pas de mê- 
me, quoiqu’on ait la même occafion de les 
louer. 

On ne fe défieroit pas qu’un Critique, auf- 
ü vain que le nôtre a paru dans le Chapitre; 
précédent , fût flateur de toutes ces maniè- 
res. Cependant, on ne peut guèreTêtre 
davantage. Il ne cite jamais, qu’en approu- 
vant des Auteurs que tout le monde doit 
éviter , fuivant les principes que J’ai pofés. 

11 en loue inceffamment d’autres , de fi peu 
de mérite , que fes Ledeurs les reconnoîtront 
iacilemcnt à cette marque , fans que je les. 
nomme; pendant qu’il va démêler curieufe- 
ment dans les plus eftimables deux ou trois - 
endroits, qui font peut-être les feuls négli-. 
gés, & qu’il les nompie prefque toiriours ,, 

foit • 
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folt qu’il les approuve ou les reprenne, fen# 
les louer. Je fuis forcé d’en citer quelques- 
uns de cette forte , pour fervir d’exemple, 
de peur qu’on ne croye que je lui impofe." 
Je n’en vois guères , entre ceux qu’il cite , 
de plus généralement eftimés, que les Au- 
teurs des mœurs des Ifraélites, & des der- 
nières Traduélions de la Rhétorique ’d’Arif- 
tote, d’Horace, & de Térence. Or quelle 
idée un Leéleur ignorant peut- il prendre de' 

. ces Livres dans le fien , quand il les y voit 
rarement approuvés , & fouvent cenfurés , 
mais prefque toujours fans éloge ; fînon , que 
ceux des autres , qu’il loue toujours , font 
beaucoup meilleurs ? Cependant , ce n’eft' 
pas à dire que ces autres foienw infaillibles, 
parce qu’il ne les reprend pas. S’il étoit juf- 
te de les punir de l’entêtement qu’il a pour 
eux, il feroit bien facile de montrer le con- 
traire. Tout le monde fait, qu’il y en a, 4 
des plus terribles , dont les fautes ont été 
relevées plus d’une fois avec tant de force, 
qu’ils, ont trouvé à propos de les diflîmuler, 
tout terribles qu’on s’imagine qu’ils font. 

11 n’efl pas moins à blâmer, qui le croi- 
roit, pour ceux qu’il loue à jufte titre, que 
pour ceux qu’il loue injudement. Le Public 
n’attend pas après fon Jugement , pour re- 
connoître le mérite des gens excellens , & 
n’apprend rien de nouveau à les voif louer. 
11 ne fait donc rien en les louant, ni pour 
eux, ni pour les autres. J’ajoute encore, ni’ 
pour lui; car il eft facile de juger, que fon 
but a été de leur faire fa cour, & d’attirer 
des Proteéteurs à fon Livre. Mais je crains 
bien que cette adrelTe ne lui réufnfTe pas & 
qu’ils ne lui fâchent pas afiez ,de gré aes élo- 
ges 



[ 

Digitized by Google 





afft D£ la Critiqite, 

ges ^u’il leur donne, &. que perfonnc ne leur 
coDtefle , pour partager avec lui l'iniquité 
de fcA cenfures, en fe déclarant fes Parti- 
l^s. 

Quel effet peuvent donc produire ces 
louanges? Nul autre, que de faire fentir aux 
Ecrivains qu’il ne loue pas l’extrême diffé- 
rence qu'il y a félon lui entre eux & ceux 
qu’il loue. Voyez dans combien d’inconvé- 
niens différens & inévitables on tombe en 
critiquant » pour fatisfaire la démangeaifon 
ambitieufe, indifcretcc, & maligne de nom- 
mer. 11 femble , qu’il ne rende juüice au 
mérite, quepourchagriner ceux à qui il n’en 
trouve pas , pour donner plus de poids à 
la cenfure q)^’îl fait des uns , par le bon dif- 
ceroement qu’il fait voir à louer les autres. 

S uel horrible détour , 11 cela étoit, pour 
iigèr des gens qui ne lui ont jamais rien 
^t! Qui fe défieroit d’un artifice fi mali- 
cieux, & fl plaufible! Mais â Dieu ne plai- 
fe que je le juge Aur les apparences , & que 
je lai attribue des intentions criminelles, 
tant qu’il en peut avoir d’innocentes. 

Mr. de Vaugelas s’eft bien gardé qu’on le 
pAt foupqonner de rien de femblable. N’a- 
yez-vous point remarqué , qu’il ne nomme 
non plus les Auteurs qu’il approuve que 
ceux qu'il reprend, & qü’il fe contente', 
tout au plus , de les défiler d’une maniéré 
qui ne force perfonne à les connoître? 
nomme Us morts quand je les loue y dic-il lui- 
même , afin qu'on ne crût pas qu'il en ufôc 
atnfl fans deflein j mais non pas les perfonnes 
vivantes , de peur de leur aUirer de P envie , ou 
de pajjer pour flatevr. G’ell dans fon admi- 
uble Fréfaceÿ que je ne me lafTerois jamais 

de 
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de citer. Eft-ce -qu’il n’aimoh pas autant les 
bons Auteurs vivans qu’il allégué , qui é* 
toient prefque tous fes intimes Amis , que 
notre Critique aime ceux qu’il cite , à la 
plupart detquels il n’a peutoêcre pailé de ia 
vie? 

Que fi Mr. de Vaugelas paroît trop fcru- 
puleux , ou d’une autorité trop peu confidé- 
rable, on trouvera apparemment celle du 
Vaugelas de l’ancienqe Rome de plus grand « 
poids. Il n’eft pas neceflaire d’avertir, que 
c’eft de Quintilien que j’entends parler. Or, 
non content de remarquer, que Cicéron n’a* 
voit parlé que des morts , comme je l’ai rap- 
porté plus haut, ayant à parler lui-méme d’oa 
Auteur vivant de mérite fort diftingué , il la 
défigne d’une maniéré fi obfcure, qu’on ne 
fauroit juger qui c’eft, quoiqu’on connolfle 
aflez les lUufWes de fon tems. „ Noos 
„ avons , ” dit-il , „ la gloire de pofTédea 
„ encore un homme digne des louanges de 
„ tous les fiècles. On fait afièz qui je rem 
„ dire: on le nommera quelque jour. ” SSh* 
^reft adbuc èf txomat atatii tufira gUriamf 
vir ftecukrum mmoria dignus ; qui olim non»- 
nabitur , nunc intelUgitar •( i ) Et de peur 
qu’on ne crût, que ce fût par négligence, 
ou par envie , qu’ii en ufoit de >cette forte y 
il a voulu en rendre raifon, aufii bien que 
Mr. de Vaugelas ; car après avoir parié de 
tous les morts qui avoient bien écrit de la ~ 
Rhétorique 'avant lui. „ Il y en a , ” ajon- 
te-t il ,■ „ encore plufiairs aujourdPhui non 
„ moins eftimès, qui m’auroient épargné 
>, bien de la peine , s’ils avoient voulu ne 

„ rien 

( I ) Qaiatil, Libr, Xg. Cttf. t» 
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„ rien laiflfer â traiter de toutes les Parties 
„ de cet Art. Mais je rre parle point de 
„ ceux qui vivent : le tems de leur louange 
„ viendra quelque jour; car leur mérite ira 

jufqu’à la poftérité: & l’envie, qui ne s’at* 

„ taque point aux morts , mourra avec eux. ” 
Parco nominibus vivetaium , veniet eorum lau- 
di fuum tempus; ad pojleros enim virtus dura- 
bit, mn perveniet invidia (a). 

Vous voyez, que qfs excellenfes paroles 
reviennent au noble confeil du Sage, de ne 
louer qu‘ après la mmt. J’avoue, que la pra- 
tique contraire eft utile dans le Commerce 
du monde , & qu’il eft peu d’ames d’aflez 
bonne trempe, pour réfifter au poifon de la 
louange; quoiqu’à dire vrai , il foit bien hon- 
teux de fe laifler corrompre avec une mon- 
nole, dont les plus pauvres font riches, & 
dont les moins gens de bien font les plus li- 
béraux. 

Mais à quoi nous fervent nos Etudes , fi 
elles ne nous élevent pas au-deftus de cette 
foiblefle? II n’y a point de louanges qui doi- 
vent moins obliger, que celles que les gens 
de Lettres fe donnent les uns aux autres. ■ 
Ceft une Nation qui* ne parle jamais de 
perfonne avec indifférence : il faut toujours, 
ou qu’elle loue, ou qu’elle blâme; mais fi 
elle blâme, ce n’eft guère fans intérêt. Ils • 
font fi connus polir avides de gloire, qu’on • 
a toujours fujet de croire qu’ils ne travail- 
lent à celle des autres , que pour obliger les 
autres de travailler à la leur. . Il fe fait en- 
tre eux un Commerce continuel d’éloges 
qui ne perfuade guère le Public , & qui le 

fait 

(s) Q^tU. Idh. IU% C*f, J. 
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fait rire quelquefois. Mais pourquoi fe- 
roient ils plus exemts que le refte des hom- 
mes d’un vice fi général & fi lutorifé, dans 
un fiècle , où la flaterii s’eft répandue avec 
un débordement qui fcandalifera la demiere 
poftérité ? 




CHAPITRE IX, 

h • 

* 

Que la Critique ne doit pas e- 

TRE OUTRAGEUSE. 

I L s^agit ici de la plus indifpenfable & plus 
générale des obligations d’un Critique. Il 
n’efl; pas impoflible d’être modefte en criti- 
quant, témoin Mr. de Vaugelas: il n’eftpas 
non plus difficile de n’être pas flateur; mais 
rien n’eft plus facile que de n’être pas outra- 
geux. La repréhenfion eft d^'a allez odieu- 
fe d’elle-même , quelque adroitement qu’on , 
la prépare, ou qu’on la déguife, fans la ren- 
dre encore de plus mauvais goût par les ter- 
mes dont on l’alTaifonne ; de quelque ef- 
prit qu’elle foit foutenue, elle ne fauroit ja- 
mais plaire qu’à de méchans cœurs , quand 
elle eft traitée de cette forte. 

Je n’aurai pas grand’ peine à en trouver 
des exemples dans l'Auteur qui m’en fournit,* 
tout flateur qu’il eft; car on diroit à l’enten- 
dre, qu'il eft le Di(%teur de la République 
des Lettres , & que tous les autres ayant 
compofé par fon ordre, afin qu’il pût régler 
les rangs entre eux , il a autorité de leur af- 
iigner a chacun leur place , par les cenfures 

plus 
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plus ou moins fortes qu’il en fait. Que ré- 

S ondroit-il , fi quelqu’un d’eux lui deman- 
oit, qui vousaétailijuge entre nous? Quand 
il traite l’un d’affeQéy l’autre de pedantefqus ^ 
celui-ci deprtït efprit, celui-là de faijeur d’ En- 
tretiens , de certain Auteur qui a voulu faire 
une Rhétorique (i), & mille autres maniérés 
méprilàntes & malignes de les déflgner , dont 
tout honnête homme doit fe garder, à plus 
forte raifon un dévot,, tel qu’il veut paroître 
dans fon Livre? Car il v fait parade en tou- 
te rencontre d’une grande délicatefle de con- 
fcience : mais la févérité de la Morale qu’il 
y étale avec tant d’oftentation , feroit , ce me 
femble, bien plus chrétiennement employée 
à éviter ces exprellîons injurieufes , qui ne • 
font nullement néceUaires pour établir Tes. 
fentimens. 

Qu’il y a loin de cette manière de critiquer 
à la bonne ! Voyez avec quel foin Mr. de 
Vaugelas, qui étoit fort dévot, mais qui n’é- 
toit pas un dévot de profeflîon , a évité cet 
‘écueil des Critiques; les précautions qu’il à 
prifes pour éloigner . de lui tout foupçon de 
vanité & de malignité , pour adoucir l’amer- 
tume qui eft inféparablement attachée à la 
repréhenfion , & que la nature a toujours 
tant de peine à digérer. Les Maîtres, dit-il, 
m'ont e^pris que cette façon d'écrire ef vicieu- 
Je : ce n'ejl pas wie règle que je fajje ; Je ne 
prétends pas avoir cette autorité, u me Jemble 
que ce n'ejl pdnt nettement écrire ; je màonne 
que plujieurs Ecrivains ne s'en apperçoivent 
pas: & une infinité d’autres tours feinbla- 
bles , également modefles , & obligeans. 

Un 

Pag. î«, 370, 4(?3, J 48 , ssu 
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Un Critique , qui cherchoit tant d'adou> 
ciflement, n’auroit pas dit, comme le nôtre, 
^fur le Traité des Balets, que le favaat Réli- 
gieux, qui Ta fait, y explique ftrt doSlematt 
ce que c’ç/î que Capride ( 2 ) ; & qu'il ejl dif- 
ficile de croire qu'il eût employé à la plus gran- 
de gloire de Dieu tout le tenu qu'il a mis à le 
compofer (3). 

On peut dire d’un Auteur qui n’eft pas de 
l’Académie , fans l*outrager beaucoup , qu’il 
ne fe pique pas tant d' écrire' purement , que 
clairement: mais d’un Auteur qui en eft, & 
par conféquent reconnu pour Juge conmé- 
tent de la Langue, n’eft-ce point l’ofFenfer, 
que de dire (4), qu’il ne je met pas beau- 
coup en peine des mots; qu’il /ait des Métapho- 
res ji baJJ'es ^ fi grojfières , qu'on ne f aurait 
les adoucir par aucun correStif; que Jon. exprrf- 
fion ejl fort bajfty -â? platte; qu’il a/oô une 
faute grojfière contre le réginu ,• &c ? Et quand 
même un Auteur ne feroit pas de l’Acadé- 
mie, n’eft-cc point s’ériger en Cenfeur pu- 
blic à titre d’office, que de prononcer fans 
aucune néceffité ( 5 ) qu’il Je trompe en cette 
rencontre , aujfi-bien qu'en plufieurs autres ; 
qu’un autre ne s'entend pas dans ce qui regar- 
de la délkatejfe de la Largue ; que le l^gage 
de celui ci ejl bien plus précieux que correil ; 
que celui-là Je trom^ grojfiérement , ^ quefa 
raifon ejl pitoyable; qu’il /o/t de fort mécban- 
Us pbrafes ; qu’on ne doit pas s'étonner de fes 
fautes , qu'il ne fe peut rien de plus plat y ^ 
que fes mots font pitié; qu’un Livre n'eji non 
plus rtcommandabk par fa diüitn, que par les 

• ebojès 

fi)Pag. lOî. (1) Pag. 2x1. (+)Pag. i»(î. 
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tbofes qu'il renferme. Voilà un Auteur biea 
à Ton aife! 

Goguenard, dit encore notre Critique quel- 
que part (6), n'ejl pas un nom fort honorable, 
& Magijler s’emploie dans le Stile railleur. 
Quoiqu’il ait fait bien des décidons aufli peu 
néceflaires que ces deux-là, on ne laifle pas 
de voir , qu’il n’a parlé de ces termes inju- 
rieux , que pour avoir prétexte de rapporter 
en exemple une application qui en a été 
faite. 

Quand il ne traiteroit de cette maniéré, 
que des Ecrivains vulgaires, fa licence fe- 
roit' toujours infuppoi table. Que feroit-ce 
donc ^’il en avoit traité ainfi oui font d’un 
mérite diftingué? Cela feul ne uiffiroit-il pas 
pour détruire tout ce qu’il a dit contre les 
autres , & ôter toute croyance dans l’efprit 
des honnêtes gens à la cenfure qu’il en fait? 
Je n’entreprends pas de défendre tous les 
bons Auteurs qu’il traite indignement. J’au- 
rois trop à faire. Un ou deuxfufBront, pour 
juger de fon difeemement , ou de fa bon- 
ne-foi , & prouveront autant que vint contre 
lui. 

Il eft facile de favoir , que les Entretiens 
fur les Sciences font d’un fort habile hom- 
me, fameux par un grand nombre de bons 
Livres en différentes matières , quoiqu’il 
plaife à notre Critique de l’appeller un fai- 
feur d' Entretiens. Mais comme il échape quel- 
quefois à de bons Auteurs de faire des Ou- 
vrages mécjiocres , quand ils écrivent beau- 
coup , comme celui-ci , il n’eft perfonne qui 
ne ^t fur cette maniéré de l’appeller, que 

ces 
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ces Entretiens font quelque chofe de fort ché- 
rif. On ne peut excufer , dit le Critique ( 7 ) » 
cette négligence d’unfaifeur d' Entretiens^ qui 
dit , en louant une Communauté qui ejl fort 
au-deiïus de fes louanges ; Ils vivent dans un 
grand éloignement du monde , ^ mépris de ce 
qu'on y appelle grand ^ agréable. Cette pbra- 
fe ejl ejlropiée , ^c. 

Qui croiroit que le Livre, dont il parle 
de Ta forte, fût un des plus utiles , pour ce 
qu’il traite, & des plus inftruftifs de notre 
Langue ; auilî eftimable pour le moins , à tout 
prendre , que bien d’autres qu’il ne cite ja- 
mais fans éloge? Que fi cela eft vrai , corn, 
me il eft facile de le vérifier , n’eft-il pas ref- 
ponfable de l’idée injufte & defavantageufe 
qu’il en donne , fous prétexte de trois ou 
quatre légères négligences d’expreffion qu’il 
remarque ? Et lui , qui loue quelquefois des 
Auteurs fî médiocres , fans aucune néceflîté , 
puifque c’eft en les aprouvant , ne devroit-il 
pas du moins marquer le mérite de celui-ci 
en le reprenant , s’il n’y avoit point de ma- 
fignité dans fon fait? Te vous avoue, que 
quoique je ne connoifle cet Auteur que de 
nom , je rends avec plaifir ce témoignage â 
fon Livre, parce qu’il n’a pas fait à Paris le 
bruit qu’il mérite , tout plein qu’il eft de 
bonnes chofes ; pendant que tant d’autres, 
qui ne font dans le fond que paroles & rien 
plus, y font prônés par tant de gens, corn- 
me par notre Critique , pour leur politefle 
prétendue, toute affeftée, artificielle, & qui 
n’a rien d’original ni de folide. 

Mais la plus inexcufable & infupportable 

de 
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de toutes fes cenfures , pour me fervir de 
fes termes eft celle qu’il a faite ( 8 ) du 
Traité de Morale^ fur la Valeur. S’il eft vrai 
qu’un malheureux eft une chofe facrée, cet 
Auteur eft celui de tous à qui il falloit le 
moins toucher , tout mort ou’il eft. Sa dit 
grâce a eu quelque chofe de fi pitoyable, 
qu’il n’y a point d’homme de Lettres fur-tout, 
qui ne doive frémir en s’en fouvenant , bien 
loin de lui infulter; puifqu’il eft certain, que 
ce pauvre garçon n’étoit tombé dans l’état af- 
freux où il a palTé les demieres années de fa 
vie , que pour s’être trop appliqué. Un hom- 
me de l’Académie Françoife, enfermé pour 
avoir perdu l’efprit, n’eft pas une Avanture 
fi ordinaire , qu’elle puifle être oubliée en 
parlant de fes Ouvrages. Toute la France 
l'a fu , & il n’eft pas à préfumer que notre 
Critique l’ait ignoré. 

De quelque maniéré qu’on infulte à un 
malheureux de cette efpèce , quoique ce ne 
foit qu’à fa mémoire , c’eft toujours une in- 
humanité. Que fera ce donc de s’efforcer 
de montrer, qu’il s’étoit mis dans cet état 
pour faire de fort mauvais Livres » parce 
qu’il en a fait un qui déplait à notre Criti- 
que, parmi plufieurs autres qui ont leur mé- 
rite, comme la Traduéfion de Salufte , &du 
Dialogue de l’Orateur de Cicéron? Pour- 
quoi ôter à fes parens & à fes amis la feule 
confolation qui leur refte, en décriant, au- 
tant qu’il fe peut , les Réliques , fi précieu- 
ies pour eux, de fiiRaifon & de fon Efprit? 

Quand la cenfure qu’en fait notre Critique 
feroit la plus jufte du monde , il ne fauroit 

parer 
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» 

pûrer à ce reproche. Que feroit-ce donc, 
s’il avoit tort? Il reprend cet Auteur d’avoir 
dit le Lycée ^ le Portique, pour dire les Stoï- 
ciens fiP les Péripatéticiens , parce , dit-il, que 
' parade de certains mots que tout le 

monde n'entend pas. Mais,, outre que les 
mots de Stcdciens & de Péripatéticiens ne fe- 
roient pas entendus de plus de monde que 
ceux de Portique & de Lycée , de quel mon- 
de notre Critique entend-il parler? line peut 
entendre que le monde à l’ufage duquel un 
Livre de Morale peut être ; car il importe 
peu que tout autre monde que celui-là enten- 
de, ou n’entende pas , les mots qui fe trou- 
vent dans ce Livre. Or comment peut-on 
dire que le Lycée & le Portique foient des 
mots , que tout le monde , à qui il convient 
de lire un Traité de Morale, n’entende pas? 

Mais ce n’eft là que le prélude. Voyons 
ce qui fuit. C’eft un exemple tiré de ce 
Traité; lequel, félon notre Critique , renfer- 
me feul prejque tous les défauts qui accompa- 

f nent le Stile pédantefque. Ce ^ile conftjie,* 
it-il , outre ce que j’ai déjà rajmorté , à par- 
ler toujours avec empbafe , à Je fervir fans cef- 
fe de termes des Sciences, ^ à être bouffi de 
Grec & de Latin. Or il me femble , qu’il n’y 
a d’ empbafe dans cet exemple , que celle qui 
eft naturelle au fens qu’il renferme, & au fu- 
jet qui y eft traité ; que les termes de Scien- 
ces , qui y font , y viennent proprement, & 
néceffairement ; que deux mots Grecs , & un 
Latin , qui s’v trouvent , ne font pas à blâ- 
mer dans un Traité dogmatique fur la nature 
d’une vertu ; & qu’ils ne fauroient être em- 
ployés plus à propos qu’ils l’y font. 

11 ne faut pour le prouver, que rapporter 
N 2 fimple- 



Digitized by Google 




tfi De la Ceitiqüb, 

fimplement le Paffâge même , en retranchant 
ces trois mots , dont je conviens , que cet 
Auteur auroit pû , mais non pas dû , s’abûe- 
nir, vû la nature de fon Ouvrage. Que fi, 
en ôtant ces trois malheureux mots , tout le 
xefie de fon Difcours paroit bon , & même 
agréable , je vous demande, fi ce n’eft pas 
une afFeétation ridicule de non-pédanterie , fi 
j’ôfe m’exprimer de cette forte , que de pré- 
tendre que ces feuls mots fuffifent, pour ren- 
dre ce Difeours un modèle du Stile pédante/- 

ÇUf ? 

L’une des plus defagréables fujettions des 
Ouvrages de Critique , comme celui-ci , eft 
la répétition des paiTages , le plus fouvent 
' ennuyeufe , quoique néceffaire. Mais , bien 
que celui dont il eft queftion ici entre nous 
foit afiez long, il eft choifi fi judicieufement, 
que je ne crains point d’ennuyer en le rap- 
portant. Le voici. 

Les Latins, par le mot de Vertu, entendent 
Jingulièreinent la Valeur , comme s’ils avoient 
penjé, que la Valeur fût la feule Vertu par ex~ 
cellence. D'ailleurs , quelques- uns ont ejlimé 
avec beaucoup de vraifetnblance , que ce met 
tire fon origine d'un nom qui Jignifie l'Hom- 
m% Une Jemblable Etymologie ejl tuut-àfait 
évidente dans la Langue Grecque^ qui non feu- 
lement donne le nom général de Vertu à la l'a- 
leur , mais qui l'appelle encore d’un autre qui 
fcmble marquer , que l'bomme y trouve fon 
véritable cara&ère , ^ qu’il ferait indigne de 
porter le no n d'bumme , s’il manquait d’en 
avoir le cour. La Langue des Grecs, ni celle 
des Latins , n’ont pas tant fait d’bonneur à 
cette Vertu., que lui en a fait la nôtre. JVeJî- 
se pas une ebofe remarquable , qu’on lui aie 

affeHé 
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ûffeHé le nom mime ^’on employé pour expri- 
mer le prix des cbojes ; comme Ji on vouloiê 
faire entendre, que les hommes ne valent peu, 
ou beaucoup , qu'à proportion de leur courage. 

Il faut être bien prévenu contre -rAuteut 
de ce difcours , pour s’écrier là-deflus , fe 
peut-il rien voir de plus pédantefque ? Oui 
fans doute , puifqu’il ne peut être qualifié de 
cette forte , que par une injuftice extrême. 
Si tout le Livre reflembloit à cet endroit, 
peut-être y auroit-il quelque chofe à redire. 

• Mais qu’au commencement d’un Traité de 
Morale un Auteur employé une page à exa- 
miner l’origine du nom de la vertu dont il 
veut traiter , quand cette origine eft auflî fi- 
gnificative que celle-ci , c’eft une délicateife 
qui ne feroit pas pardonnable à un Courti- 
fan, ni à une femme, que de dire, que ne« 
n'ejl plus pédantefque. 

Sur quel fondement peut-on prétendre que 
f étymologie n'ejl pas une véritable preuve de 
l’idée qu’on a eue des chofes , & qu’on en a 
voulu donner , en leur impofent des noms, 
quand ils font d’auflî grand fens , que les 
nouis Grecs , Latins , & François de la ver- 
tu qui fait le fujet de ce Traitél Ne font-ils 
pas voir clairement , qu’elle a été confidérée 
dans ces trois Langues , comme la plus no- 
ble, & la plus virile, de toutes les vertus? 
C’ert tout ce que cet Auteur a voulu prou- 
ver en cet endroit ; car que ce foit jufte- 
ment , ou non , qu’elle a été confidérée de 
cette 'forte , ce n’eft point ce qu’il y exami- 
ne. Or je demande , s’il y a rien de plus 
raifonnable & de plus naturel à un Auteur, 
que de relever l’excellence de fon fujet, au- 
tant que la vérité le permet? 

N 3 No- 
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Notre Critique ne fe plaindra pas de ce que 
je le traite de Courtifan dans cette rencontre , 
où il en afFefte fi ouvertement le ftile & les 
fentimens. Voulant parler , dit-il , de la va- 
leur à Mortfeigneur le Dauphin, à qui il a bien 
dédier fon Ouvrage. Voilà aflTûrément une 
grande infolence à un homme de l’Académie, 
qui a penfion du Roi , & qui eft chargé du 
foin de fa Bibliothèque, d'^er dédier un Li- 
vre de Morale à un Prince de quinze ans. Vous 
avez pu remarquer jufqu’ici, que je n’aime 
pas à m’emporter ; mais la patience m’é- 
chape cette fois. Y a-t-il de Valet à la Cour, 
qui pût marquer plus groffiérement, que par 
cette Critique, la frayeur bafle & fervile que * 
h canaille a des Princes ; ni rien de plus in- 
digne, je ne dis pas d’un dévot, mais feule, 
ment d’un homme de Lettres, que la difpo- 
fitidn de cœur , d’où cette expreflion doit 
être néceflairement partie ? Comment tf/e-t-il 
lui-même avancer à la vue de toute la Fran- 
ce , que c’eft une audace blâmable dans un 
Ecrivain de cette qualité , que d écrire à un 
jeune Prince fur les vertus les plus convena- 
bles à fa condition ? Y a-t-il quelque Loi, 
qui défende à ceux qui ne font pas chargés de 
leur éducation , de leur dire de bonnes chofes, 
de traiter avec eux des matières de Morale qui 
les regardent , & de rendre public ce qu’on 
en penfe? Ne femble-t-il pas qu’ils ne doi- 
vent être inllruits qu’en cachette , & qu’il faut 
bien fe garder de faire connoître au monde , 
qu’ils ne favent pas toutes chofes -naturelle- 
ment, & fans avoir rien appris? 

Voilà comment les gens de Lettres devien- 
nent de grands ^ magnifiques fiateurs , pour 
me fcrvir des termes de Longin ;; au lieu de 
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fe conferver foigneufement dans la poUeffidla 
r honnête liberté , & de la fage hardieilè, 
qui efl naturelle & fi néceiTaire aux’bons Ef- 
prits. C eft ainfî qu’on corrompt celui des 
Grands , en leur faifant accroire par ces for- 
tes d’égards outrés & ridicules , qu’il n’eft 
prefque permis à perfonne de leur parler; 
que laRaifon , que la Vérité ne doit pas avoir 
le même accès près d’eux, que près des au- 
tres hommes ; & qu’au lieu que les autres 
hommes font obligés de la révérer , qui que 
ce foit qui la leur repréfente, les Grands ne 
la doivent écouter , que quand elle eft ac- 
compagnée des titres , des charges , & des 
autres marques extérieures d’autorité qui lui 
font étrangères. En vérité , quoique notre 
Critique parle beaucoup de la Cour, cet en- 
droit de ion Livre me feroit foupçonner qu’il 
ne la connoit guère. On eft fort moqueur 
en ce Pays-là. Je m’alTure que s’il y a été 
vû , on aura ri de cette affeélation de refpeft 
mal entendu ; & qu’on aura trouvé, qu’il fait 
trop le Courtifan , pour être de la -Cour; 
comme cet Ancien fut reconnu à Athènes 
pour étranger , parce qu’il parloit trop boa 
Athénien. 
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CHAPITRE X. 

Qu! EST l’Auteur des Re’fle*- 
xiONS SUR l’Usage pre’sewt 
de la Langue. 

J E ne faurois croire , que vous n’aycE la 
même curiofité que moi de favoir, quel- 
le efpèce d’homme eft notre Critique, voyant 
l’autorité qu’il fe donne, & la hauteur dont 
il traite tant de gens. Il n’eft pas naturel qu’il 
cn ufe de la forte, fans être pouflé, ou fou- 
tenu, ou même aflliré d’être avoué, en cas 
que fon Livre réiifliiTe,* &, s’il ne veut pas 
être connu par fon nom, puifqu’il ne l’y a 
pas mis, il faut bien qu’il prétende l’être par 
quelqu’autre endroit fort avantageux, pour 
ôfer fe donner cette licence. Il n’eft pas né- 
ccflaire d’avoir lu fon Ouvrage aufli attenti- 
vement que moi , pour découvrir d’où lui 
vient une audace fi extraordinaire. Il y eft 
marqué à des Caraftères qui ne trompent 
point, & vous les reconnoîtrez facilement. 
Je crois d’autant plus devoir vous faire part 
de la recherche que j’en ai faite , qu’elle a 
beaucoup contribué ià la réfolution que j’ai 
prife de choifir fes.fàutes pour me fervir d’e- 
xemples. Si fon Livre n’avoit aucun appui , 
cela auroit été peu nécelTaire , étant aufli peu 
connu que vous dites : & l’on pourroit quafi 
aflïïrer , qu’il ne le fera jamais davantage; 
car c’eft une règle générale , qu’hors qu’un 
Livre foit excellent, fa réputation va toujours 
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en diminuant. La feule exception , qu’il y a 
à cette règle , eft , quand un Auteur eft atta- 
ché à quelque parti confidérable de Lettres , 
qui ne l’avoue pas d’abord , foit parce qu’on 
ne l’edime pas aflez pour cela dans ce parti, 
ou que Ton deiïein e(l odieux comme celui 
de notre Critique , ou pour quelque autre 
raifon. Alors on l’envoie feul comme un en- 
fant perdu , pour voir ce qui en arrivera. S’il 
ne fait point de mauvaife rencontre , & qu’il . 
ne foit pas aflez connu , en ce cas le Parti 
ne manque point de le faire connoître, pour 
eflayerquel bruit il fera dans le monde, avant 
que de l’avouer ouvertement. On en parle 
comme d’une merveille ; on trouve occafion 
• de le citer à tout propos ; on le lit, on le 
prête, on le donne à qui en veut , & à qui 
n’en veut pas. De cette forte, bien loin de 
tomber dans l’obfcurité , il fe releve quel- 

S uefois d’où tout autre ne releveroit jamais, 

: parvient à un dégré de réputation, dont 
il n’aproeberoit pas, s’il étoit abandonné à 
hii-meme. 

Quelque peu de bruit qu’ait fait jufqu’icf 
le Livre de notre Critique, il peut bien 
lui arriver quelque chofe de femblable, X 
confidérer les marques qu’il porte , le dé- 
voilement entier qu’il y témoigne au plut 
fo t Parti de gens de Lettres qu’il y ait 
aujourd'hui en France , & l’opinion qu’il y 
a bien voulu donner au Public de fa liai- 
fon avec eux. 

11 approuve fur leur feule autorité vingt 
mots , que perfonne n'ôferoit dire qu’eux : 
comme peinturer , fatuité , déchirement , in- 
conîradiQim y invitation, inéxaSt, imorruptiony 
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inexécuté, intenable, inforçable ( i ) , & miaii* 
tité d’autres pareils, dont ils ont enricni la 
Langue. 

Il allégué les plus méchans endroits de 
leurs Ouvrages, auflî hardiment que les plus 
beaux ; témoin cet étrange Vers , que je ne 
penfe pas qu’autre que lui ait jamais cité , 
quoi qu’il difc qu’on le cite d’ordinaire , 

Dieu , dora nul de nos maux n'a les grâ- 
ces bornées (2). 

Il foutîent leurs maniérés de parler les plus 
vicieufes , telle que celle-ci , nous renoncer 
nous-mimes , parce qu’on dit bien renoncer 
la Foi (3), comme s’il y avoit rien de fi or* 
dinaire dans notre Langue , que des Verbes , 
qui ont un régime devant certains noms , 
qu’ils n’ont pas devant d’autres. 

Si jamais un Grammairien eft obligé de 
rendre raifon de fes décifions , c’eft aflïiré- 
ment lors qu’elles font contre l’Ufage. Ce- 
pendant notre Critique dit (4) , que Roi 
Prophète eft meilleur que Prophète Roi , qu’il 
avoue être plus ujiti, fans rendre d’autre rai- 
fon de fa décifion , que l’autorité de quelques 
nouveaux Livres de Piété qu’il ne nomme pas. 
Mais ils font faciles à deviner , puifqu’il 
ajoute , qu'ils font écrits avec politeJTe : & 
leurs Auteurs feroient auffi empêches que 
lui à foutenir ce fentiment , pendant qu’il y 
a une raifon évidente pour le contraire. C’eft 
que David étant cité en qualité de Prophète, 

& 

(t) ?ag. }|o, zar, zr«, scT, z 72, air, ^6t, 
tf9» (a) Pag. iSSi Hjrmn. Audi btnigne stnditir, 
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& non pas de Roi , il €(1 bien plus naturel 
de le défigner premièrement par la Qualité 
en laquelle il eft cité, que par celle de Roi, 
•qu’on n’ajoûte , que pour lediftingiier des au- 
tres Prophètes , qui n’étoient pas Rois com- 
me lui. C’eft encore une fois le cas , ou ja- 
mais, de raifonner fur la Langue , ainfi que 
Mr. de Vaugelas le déclare & le pratique , 
non feulement quand l’Ufage eft douteux , 
mais aulïï quand il eft , comme ici , d’ac- 
cord avec la Raifon. Mais la Raifon & l’U- 
fage joints enCemble ne font rien pour notre 
Critique , en comparaifon de l’autorité de c€S 
MeJ/îeurs. 

Lors qu’il cenfure Quelque maniéré de par- 
ler , fans nommer l’Auteur d’où il l’a tirée , 
c’eft toujours , à coup fûr , de leurs Livres. 
On ne trouvera pas qu’il ait eu une feule 
■fois, pour quelque autre Ecrivain que ce 
^foit, ce même égard, que Mr. de Vauge- 
las a eu pour tous ceux qu’il a repris , jufqu’à 
déguifer le Paffage qu’il cenfure , de peur 
qu’on n’en reconnoilTe l’Auteur. J’ai déjà 
rapporté ailleurs cet honnête & ingénieux 
artifice; mais il y a dejS chofes fieftimaUles, 
. & de fi bon exemple , qu’on ne peut trop le 
répéter. 

Parce que tout le monde a trouvé à redi- 
te à la longueur exorbitante de leurs Pério- 
des , il décide , qu’on ne reprend que celles 
‘ dont la longueur n'ejl pas naturelle , ^ ne 
vient que d'un déplacement de termes ( 5 ) ; 
comme fi , à ces deux défauts près , il étoit 
permis d’en faire d’aullî longues qu’on veut, 
■ & qu’il n’y eut point d’autre raifon que ces 
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> deux* là , pour n'ea pas faire de trop Ion* 
gués. 

Rien n’efl plus vifible que fon affeébatîon 
de critiquer les Auteurs, qui ont été affez 
téméraires , pour ôfer traiter les mêmes ma- 
tières que ces Mrs ; comme entre autres le 
dernier Tradufteur de l’Imitation de Jéfus 
Chrift. U le diftingue toujours foigneufe- - 
ment du leur , qu’il appelle le bon (<5) , de 
peur ,qu’on ne s’y méprenne j pendant qu’il 
dit de l’autre , qu’il eft peu exact , qu’il fait 
de fort méchantes pbrafes y & qu’on ne doit pas 
. s’étonner de fes fautes. 

C’eft dans le même efprit de partialité 
qu’il parle des Vers dans la Profe , comme 
s’il avoit quelque chofe de nouveau à dire 
fur cette Remarque la plus rebattue de tou- 
tes , & que le même Vaugelas a épuifée , s’il 
cft pernps de fe fcrvir de ce terme que no- 
tre Critique n’aime pas ( 7 ). Après avoir 
nommé un Auteur qui a fait un Vers , & a- 
voir exagéré fa faute , il reprend un de ces 
Mrs^ qui en a fait deux tout de fuite, cé qui 
eft autrement inexcufable ^ & cependant , 
ndn content de ne pas le nommer , comme 
il nomme l’autre, il n’a pu s’empêcher de le 
défigner par la qualité de très - fameux 
^très-habile Ecrivain. Si ce n’eft pas là ce qui 
s’appelle acception de peribnnes , appre- 
nez-moi de grâce ce que c’eft. 

Mais la plus claire marque à laquelle Je 
l’ai reconnu pour être de leurs Amis , & cd- 
le , je m’aflhre , qu’il defavoûroit le moins. » 

. eft l’aftedation de fé vérité , qui paroît en 

toute 
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toute occafion dans fes fentimens fur la Mo 
rale. Y en- a-t-il de plus vifîble , que d'aver- 
tir, comme il fait (8), qu’il ne faut pas dire 
que l’ Opéra la Comédie font des divertijîe^ 
mens féculiers ? S’eft-on jamais avifé de les 
qualifier de la forte f Et cela pour avoir oc- * 
cafion de dire , à propos ou non , que les 
Laïques même ne peuvent pas- les prendre in- 
nocemment. 

Ce qu’il dit fur faire galanterie (9) ne pa- 
roît pas moins affecté. Outre que cette ma^ 
niere deparler n’eflpas des plus ufitées, quoir 
qu’il le dife, peut on prétendre , comme U 
fait , que ce terme , ni aucun autre ^ en dife 
plus qu’on n’en devrait entendre ? Puifque les 
expreffions ne font inventées que pour faire 
entendre ce qu’elles lignifient , ou il faut ne 
les point employer du tout , ou l’on doit en- 
tendre tout ce qu’elles lignifient, quand on fait 
tant que de les employer^ 11 a peut-être vour 
lu dire , que ce terme en dit plus , qu’il 
à propos d’en faire entendre. Voilà le 
fêul fens raifonnable qu’on peut donner à 
fon Difeours. Mais ce n’eft pas ce qu’il 
dit; & quand il le diroit , il faut bien nécef- 
fàirement , qu’il y ak des mots pour expri- 
mer les chofes , même les plus honteufes 
comme les plus louables. Tout ce qu’on 
doit obferver là-delTus , eft de ne fe pas fei> 
vir , pour exprimer les honteufes de ter- 
mes qui ayent d’ordinaire ailleurs un fens 
louable ; parce que de femblables termes 
pourroient faire foupçonner, qu’on veut don-^ 
ner une idée louable de ces chofes honteu-* 
fes , au lieu d’en donner une blâmable. Or 

ik 
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il n’ôferoit dire , que le mot de galanterie 
s’employe d’ordinaire ailleurs en un fens 
moralement louable ; & partant il eft diffici- 
le d’en trouver un , qui exprime plus ino- 
deftement que celui-là , la turpitude de la 
• ' chofe qu'il fignifie , lâns en donner une idée 
louable. S’il en fait un meilleur, qui donner 
•pour le Vice qu’il déflgne , toute Vborreur 
qu’on en doit avoir , il devoit le dire. 

• Il n*y a donc rien de plus mal appliqué , 
que ce qu’il ajoute à la fin de cette remar- 
que , que les gens du monde font bien aifes de 
nommer les cbofes , comme il leur eji avanta- 
geux de les feindre. 11 veut dire , comme il 
feur eft agréable de fe les rcpréfenter , les 
plus criminelles fous des images innocentes ; 
car il faut ajouter tout cela à fon Difcours , 
pour le rendre intelligible. 

L’Ambition d’étaler fes Sentimens févères 
fur cette matière l’a fait tomber ailleurs dans 
un excès, qu’il ne fauroit, ni defavouer, ni 
juftifier. Ces termes couverts 6? déguifés , 
dit- il en parlant des expreffions omoureùfes 
des Théâtres ^ des Romans , dont on envelo- 
pe les faletiSyfont beaucoup plus infâmes , que 
ces termes pontés , dont Je fervent les Li- 
bertins grojjiers (lo). 

' Je conviens avec lui , que l’ufage des ter- 
mes couverts facilite les Conversations de 
matières trop libres ; mais, puifqu’il faut 
qu’il y ait des mots pour parler de tout , com- 
me je l’ai déjà remarqué , ces termes n’en 
^font pas pour cela moins innocens & moins 
*néceflaires , non plus que toutes les autres 
cbofes innocentes & nécelTaires , dont on a- 

bufe 
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bufe dans le monde. Ainfi fon zèle l’a 
emporté trop loin cette fois , quand il lui a 
fait dire , qu’ils font plus infâmes , pour dire 
qu’ils font plus pernicieux que les termes ef- 
frontés ,• car on voit bien par ce qu’il dit 
enfuite , qu’ils corrompent l’Ame plus aifé- 
ment , que c’en ce qu’il a voulu faire enten- 
dre. 

Mais voyez combien il importe de pren- 
dre garde â ce qu’on dit, lors même qu’on 
croit le plus avoir raifon. Car qui pren- 
droit fon Difeours au pied de la lettre , croi- 
roit , -qu’il blâmeroit moins qu’on fe fervît , 
dans l’entretien , des mots les plus fales , 
que des termes couverts qui ont une appa- 
rence honnête ; puifque ces termes couverts 
font beaucoup plus infâmes ^ félon lui , que les 
franches ordures , & qu’entre deux termes 
infâmes, il eft conftamment mieux de fe fer- 
vir de celui qui l’eft moins , que de celui qui 
l’eft plus. Mais Dieu me garde de lui at- 
tribuer ce fentiment', quoiqu’il fuive natu- 
rellement de fes paroles. 

J’ai réfervé pour le dernier de Tes rafine- 
mens pieux le plus curieux de tous. C’efl 
vouloir étendre bien loin le fentiment de S. 
Au^ftin , que tout ce qui eft purement hu- 
main eft vicieux , que de prétendre , qu’on 
s’y conforme dans les maniérés de parler , 
même les plus communes , & qu’on ne doi- 
ve pas dire bumainement parlant (ii). Ces 
Mrs. ont beau faire. Quelque véritable que 
puifle être leur Doétrine dans la fpéculation , 
ils n’empêcheront jamais le moncle de parler 
naturellement. Us ne feront croire à perfon- 

ije 
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ne , qn'bumainment veuille dire injufiement ^ 
faujjemera , déraifonnabkment , comme notre 
Critique l’alïûre ; que de dire , par éxem- 
ple , bumaînement parlant e'eft un grand avan- 
tage d'être ricbe, ce foit fe fervir de ce wot 
pour couvrir le Fiee. Bien loin que ce terne 
eacbe ce que les cbofes où l’on l’applique ont de 
faux , pour n’y voir , comme il dit , que ce 
qu’elles ont de conforme à la Cupidité: on peut 
dire, au contraire, qu’il porte naturellement 
rEfprit à entendre qu’on fait abftraftion de 
h Religion en s’en fervant,& par conféquent 
de la rigueur de la vérité ; & qu’ainü , bien 
loin de la blefler , il marque en quelque for- 
te de l’égard pour elle. / 

Car il eft à remarquer , que cet Adverbe 
humainement, qui répond dans cette maniéré 
de parler à Vbwmanitiis Latin , & non pas à 
bumanè ni à bumanitery ne s’y prend pas dans 
*ïe fens avantageux de l’Adjeftif humain , & 
du Subftantif bumanitéy qui fc difent d’ordi- 
naire en bonne part ; mais bien plûtôt dans 
un fens defavantageux , qui déiigne la foi- 
blefle & la mifere de la Nature. 

Je n’impute pas à notre Critique ce rafine- 
ment ridicule. C’eft fa prévention pour 
l’Auteur de qui il l'a pris , qui le lui a fait 
adopter fans l’examiner. Ainfî ils ne fe 
doivent rien; car il a fujet d’être auflî mal o- 
bligé à cet Auteur de lui avoir infpiré un 
Sentiment fi peu raifonnable, que cet Auteur 
lui doit être mal obj^igé de le faire remar- 
quer en te citant; au lieu qu’il eft peut-être 
noyé dans le Livre d’où il eft tiré, parmi 
un nombre infini d’autres femblables, qui l’y 
rendent moins remarquable. 

Car ne croyez pas que ce Coit le feul de- 
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cette qualité , que notre Gitique cite avec 
admiration : en voici d’autres , qui ne lui en 
doivent guère. II eft bien vrai , comme l’a 
dit un fage Payen cité par l'un de ces fameux 
Ecrivains , qu ’;7 ne rejle qu'un moyen à un 
Souverain , pour s’elever au deffus de fa gran- 
deur*, qui ejl de s'abbaiffer , par les témoigna- 
ges de fa bonté , vers ceux qui lui font fournis 
(12). La raifon en eft , qu’un Souverain é- 
tant un Homme, fa Bonté, qui eft une Ver- 
tu , eft beaucoup plus eftimable quand il en 
a y que fa Grandeur , qui n’eft que mifere 
dans la vérité , & une qualité étrangère â 
fon Etre. Mais que Dieu, en qui la Gran- 
deur & la Bonté font également veritaWes , 
infinies , efientielles , fe fait , comme le dit 
cet Ecrivain , relevé en quelque forte au deffus 
de lui-même , en s'abaiffant pour fauver les 
hommes , c’eft ce que perfonne qui penfera 
jufte, dedans l’exafte vérité, comme on doit 
penfer fur cette matière plus que fur aucune 
autre, ne dira jamais. II faut bien aimer Pli- 
ne , ou Trajan , pour leur faire l’honneur 
d’emprunter comme cela’ d’eux les louanges 
de Dieu. 

Ce même famux Ecrivain n’eft guère plus 
heureux à citer Horace que Pline, & auroft 
beaucoup mieux fait de ne point fortir de 
fon Saint Auguftin. Après avoir établi avec 
fa longueur ordinaire , comme quelque cho- 
fe de fort nouveau & de fort difficile à 
prouver, qu’il faut fe régjer fur la Vertu , & 
non pas fur le Bien, dans le choix d’un Ma- 
riage : Si cette Règle , ditdl , par oit trop f pi- 
rituelle à quelques-uns i il ejibon qti'ils facbetit, 

qu'el- 
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au’elle a été vue (quelle maniéré de parler , 
voir une Règle! ) repréf entée avec des ex- 

‘ prenons très -fortes , par les Payens même. 
Cejl ce qui a fait dire à l’un d’eux , Si vous 
me demandez pourquoi notre Siècle efi fi fé- 
cond en toute forte de DéréHemens & d^ ITi- 
ces , je vous dirai que c’eft parce que la Cor- 
ruption règne dans la maniéré dont Je font les 
Mariages (13). Horace dit feulement, que 
la Corruption du Siècle a commencé par fouiller 
les Mariages, c’efl; à dire, par les Adultérés^ 
comme il eft évident pour quiconque entend 
le Latin. 

Fcecunda culpee facula nuptias 

Primum inquinavêre (14). 

Qui croiroit là deflus que ce Poète a vit la 
RMe de préférer la Vertu au Bien dans le 
choix d’un Mariage , & qu’il l’a repréfentée 
avec des exprejfions trèsfortes ? Il faut avoir 
bien réfolu de trouver dans un Auteur ce 
qu’on y cherche, pour changer fi ouverte- 
ment fa penfée. • ^ , 

Voilà des Exemples de la maniéré de ci- 
ter de ces fameux Ecrivains, qui ne revient 
pas mal à celle de notre Critique , & com- 
ment l’ambition de faire voir qu’ils favent Iw 
Lettres humaines aufli bien que les divi- 
nes , les fait égarer quelquefois. En voi- 
ci d’autres de leur maniéré de penfer. 

UObfervation des Loix , dit l’un de ceux 
qu’il aime le plus, ne pajTe plus pour bonteu- 
fe, lors que les Grands en Jomt une Oblique pro- 
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fj^ion (15). J’airaeroîs bien autant profej- 
pün publique ; mais cela n’eft rien. 

Je demande premièrement , avant que- 
d’aller plus avant , en quel Pais du Mon- 
de c’eft que l’Obfervation des Loix pajje pour 
honteufe ? 11 veut dire , qu’on a honte de les 
obferver; mais cela eft bien différent, com- 
me vous voyez. Autre chofe eft dire , • 

qu’on a honte de faire une adkion ; autre 
chofe que cette aélion paJJe pour honteufe. 

Avoir honte de faire une aftion , marque 
le fentiment particulier de la Perfbnne qui 
a cette honte ; mais une aftion qui pafft 
pour honteufe , marque le fentiment cdm- 
mun du monde fur cette aftion. Paffons 
outre. 

Et l’on fait gloire de fuivre , continue cet 
Auteur (16) i ceux que la Gloire fuit toujours. 

S ui lui a dit , que la Gloire fuit toujours les 
rands ? Eft-ce qu’ils obfervent toujours les 
Loix? Je le voudrois du meilleur de mon 
cœur ; ou que la Gloire les fuit , lors mê- 
me qu’ils ne les obfervent pas ? Qui s’atten- 
doit à trouver , dans des Livres de Dévots 
outrés , un fentiment , comme celui-là , di- 
gne des Court! fans les plus corrompus? ' 

Si cela eft mal penfé , voici (jui n’eft pas 
mieux exprimé. On fuppofe, dit ailleurs le 
même Auteur , ( pour dire , on s’imagine , 
on fe flatte , ) qu'on aura quelque jour le tgms 
de penfer à la Mort ; ^ fur cette fauffe af~ 
furance , on prend toute fa vie le parti de n'y 
fonger point (17). Y eut -il jamais expref- 
fion , qui impliquât une contradiftion plus 

mani- 
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manifefte? Puifqu’on ne fauroit prendre 
ti fur une chofe qu’en y fongeant , pre^n 
toute fa vie le parti de ne pas Jonger à la Mort ^ 
n’eft-ce pas y fonger toute (a vie ? On voit 
bien qu’il a voulu dire , qu’e» prend le par- 
ti de n’y fonger de toute fa vie ; mais s’il 
vouloit dire cela, pourquoi dit il tout le con- 
traire ? 

Qui n’admireroit encore cette découverte 
du même Auteur, que notre Critique a choi« 
fie , apparemment comme une fort bonne 
chofe, pour la rapporter, puifque c’eft à un 
ufage , auquel tout autre Paflage auroit ét£ 
auffi propre que celui-là ? Car c’eft pour 
marquer la Ponftuation. Qui croiroit , que 
FAmour de la Gloire , dont le fondement 
dans PAme de l’Homme eft fi connu, que ce 
feroit être ridicule de le chercher , vînt , 
comme cet Auteur l’a imaginé , de ce que 
nous avons une ji grande idée de l’Ame de 
t Homme, que nous ne f aurions fouffrir d’en ê- 
tre méprifés, de n’étre pas dans l’ejlime 
d'une Ame (i8) ? Comme fi on ne fe fou- 
cioit de Peftime des autres , qu’autant qu’on 
les eftime. J’en appelle à l’expérience. It 
faut avoir le Goût bien gâté par les ridicules 
fubtilltés des nouveaux Syftêmes , pour s’en- 
têter de ferablables chimères. En vérité, la 
Cmplicité n’eft guere moins eflentielle à la 
bonne maniéré de penfer , qu’à la nature 
même de l’Efprit , ou fl vous aimez mieux , 
de la Subftance qui penfe. 

Quand on eft une fois infatué de ces mau- 
vais rafinemens , les plus étranges paroif- 
fent les plus précieux. Témoin cet autre 
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Paflagc, que notre Critique eft allé chercher 
>e ne fai où, comme quelque chofe de fort 
curieux ; car f en ignore l'Auteur ; mais 
je doute qu’il foit de ces Mrs ; car il le ci- 
te fans éloge. L'admiration de l'Efprit eji 
plus merveilleufe , que tout ce qu'il admire , ^ 
èes dejirs de l'Homme font quelque cbofe de 
plus noble y que tout ce qu'il dejire (19). 

' Je voudrois bien favoir , fi lors que quel- 
qu’un admire & defire Dieu , fon Admiration 
efi plusy merveilleufe que ce qu'il admire , ^ 
Jon Defir plus noble que ce qu'il dejire ? Si 
l’Axiome des Philofophes eft véritable, Prop- 
ter quod unumquodque taie , taie Ulud ma- 
£is ; il eft clair , que n’y ayant de noblefle 
dans nos defirs, qu’autant qu’il y en a dans ce 

S ue nous délirons , ce que nous délirons 
oit être néceflairement plus noble que nos 
defirs , bien loin de l’être moins , comme 
dit ce Paflage : & quant à l’admiration , 
puifqu'elle ne vient oue d’ignorance, qui eft 
la chofe du monde la plus naturelle à 
l’Homme , & par conféquent la moins mer- 
veilleufe , peut-on dire qu’elle ait quelque 
chofe de merveilleux ? La merveille feroit à 
ne pas admirer, étant aulfi ignorans que nous 
fommes. 

Pour revenir à ces Mejfieurs , à qui , com- 
me je l’ai déjà dit, je ne fai fi ce dernier Paf- 
fage app#tient : fi quelqu’un alloit juger 
dkîux par les quatre ou cinq précédens que 
j’ai éxaminés , en fuppofant deux chofes af- 
fez plaufibles;. l’une, que quiconque eft capa- 
ble de penfer de cette forte n’eft guère capa- 
ble de penfer autrement; l’autre, que ce font 

des 
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des meilleurs endroits de leurs Ouvrages , 
puifque notre Critique les a-choifis parmi un 
nombre infini d’autres , qui pouvoient lui 
fervir au même ufage; je ne fai s’ils lui fe- 
roientbien obligés de la bonne intention qu’il 
a eue de leur faire honneur en les citant. Mais 
entre eux le débat. Pour moi , il me fuffic 
de vous faire voir , que le refpeft aveugle 
qu’il leur porte lui fait admirer tout ce qui 
vient d’eux, fans aucun difeernement ; quoi 

a u’il en fafle voir beaucoup en d’autres en- 
roits. Ce n’eft point pour tempérer la ri- 
gueur de ma Critique, que je lui donne cet- 
te louange. Je le croi comme je le dis ; & 
c’eft, à le bien prendre, la plus forte preu- 
ve de l’attachement qu’il a pour eux. 

" Que fi on trouve qu’elle ne fuffife pas , & 
qu’on en veuille une plus grofliere , tout le 
monde connoit leurs on ; que c’efi la ma- 
niéré dont ils fe citent l’un l’autre , eux- 
mêmes ; que perfonne ne s’en étoit fervi a- 
vant eux ; & qu’il n’y a encore guère qu’eux 
qui s’en fervent : non feulement il ne les ci- 
te jamais autrement , comme on a dit dans la 
Grammaire raifonnée , comme on Fa remarqué 
dans FÂrt de penfer, on a parlé de cela dans la 
Grammaire générale (20) ; mais il ne parle de 
lui-même que fous ce même terme dans fa 
Préface, en revoyant cet Ouvrage ous’eji cm 
obligé ; on a cru qu'il étoit plus à pr^s. 

J’ai oui dire a un excellent homme , que 
cette maniéré de parler de foi-même, par ce 
terme d’on , étoit une efpece de Pluriel équi- 
valent au nous dont fc fervent les Rois , & 
les autres Puiflances. Notre Critique en 

COQ 
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convient en quelque forte , en difant qu’au 
lieu d’on, on écrivoit autrefois boms, ce qui 
vouloit dire hommes (21) : de forte, ajoute- 
t-il , qiie on dit ejl la même cbofe que hommes, 
ou les hommes difent. 

.Cet llluftre croyoit pourtant, que ces Mrs. 
ne fe fervoient pas de cette maniéré par va- 
nité : mais que c’étoit feulement par fin- 
cérité , pour marquer qu’ils ne faifoient rien 
où plufieurs n’euflent part ; d qu’ainfi , ils ne 
pourroient pas mettre à leurs Livres un nom 
particulier d’ Auteur , fans blefler l’exafte vé- 
rité; puifqu’il n’y en a point, qui foit entiè- 
rement l’Ouvrage d’un feul. Que de nom- 
mer auffi tous ceux qui ont travaillé , cela 
auroit d’autres inconvéniens , & qu’on les é ’ 
vite tous également par ce myftérieux on , que 
je n’aurois jamais cru , fans cet habile hom- 
me, qui renfermât tant de chofes. 

Il feroit donc inutile de demander à notre 
Critique qui il ell , puifqu’il ne fauroit fatis- 
faire fincérement à cette queftion , qu’en ré- 

Î tondant comme celui qui dit dans l'Ëvangi- 
e , qu’il s’appelle Légion. Et , cela étant , 
j’avoue que c’eft une grande témérité à moi , 
que d’ôfer trouver à redire à un Ouvrage qui 
a palTé par les mains de tant d’habiles gens. 
Je n’ignore pas qu’ils font féparés de Corps 
pour la plûpart , mais ceux qui favent com- 
ment la Théologie explique le Langage des 
Anges , comprennent aifément , que la com- 
munication de leurs Efprits n’en eft pas pour 
cela plus difficile , & que leurs penfées ne 
s’en uniffent pas moins , quelque éloignés 
les uns des autres qu’ils puilTent être. 

Cefl 
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C’eft donc ici en quelque forte ce qu’on 
fbuhaitoit depuis fi long tems , un Livre 
exprès de ces Mrs. fur la Langue Françoi- 
fe : ce font les fecrets de cet Art heureux t 
qui a porté à un fi haut point de pureté & 
de politefle ce grand nombre d’Ouvra^s 
qu’ils ont donnés au Public. On en avoir 
bien eu quelque avant-goût dans leur Gram- 
maire générale , & leurs Régies de la Tra- . 
duftion ; mais ce n’étoiept que de légers- 
Efl*ais. Audi n’auroit-il pas été jufl:e,<qu’ils 
cuflent publié des connoiflances fi rares , a- 
vant qu’elles les euffent portés au comble de 
réputation où ils font montés, & que tout 
le monde eût pu fe prévaloir auflx - tôt 
qu’eux de leurs lumières extraordinaires. 
Mais il ne feroit pas jufte non plus , qu’ils 
fe fuirent obftinés plus long-tems à les ca- 
cher, après en avoir tiré de fi grands avan- 
tages ; femblables à ces Charlatans peu cha- 
ritables , qui non contens de s’être enri- 
chis par leurs Remedes , ne fauroient fe 
réfoudre à en montrer la compofition à per- 
ibnne, & dont le Secret meurt malheureu- 
fement avec eux. Mais revenons â moQ 
fujet. 
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CHAPITRE XI 
Qu’un Critique doit etre 

IRREPREHENSIBLE. 

J E ne âoute pas qu’à prérent , que vous 
favez l’importance de l’Auteur qui m'a 
fourni des exemples jufqu’ici, vous n’a* 
yez quelque impatience que nous en exami- 
nions de nouveaux , pour voir lî fa Capaci- 
té eft digne du Parti illuftre auquel il paroît 
attaché. Car de même qu’il eft moins é- 
tonnant, qu’il s’érige en Cenfeur public , en 
qualité de Membre de ce Corps invifîble & fî 
autorifé , dont il ne fait preique que rappor- 
ter la pratique & les fentimens ; de même • 
auflî eft-il obligé d’être plus irrepréhenfible, 
que s’il ne fe donnoit pas cette autorité. 
C’eft précifément en ce cas , qu’a lieu cette 
maxime de Cicéron , qu’il faut être fans re- 
proche, quand on fait métier de reprendre: 
carere debet omni vitio, qui in alterum eji dî~ 
tere paratus. 

Il eft bien vrai , que Mr. de Vaugelas dé- 
clare quelque part, qu’il ne faut pas fe pren- 
dre aux fautes qu’il peut avoir faites dans fon 
Livre contre fes propres Remarques. Cette 
indulgence lui étoit bien dûe , à lui qui en 
a ufé fi honnêtement envers tous les Auteurs 

3 u’il a repris ; mais il ne feroit pas jufte 
’en avoir pour un Cenfeur aufiî hautain que 
le nôtre , qui a exercé une Critique indul- 
Tom. IF- O ' gente 
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gente ou vetilleufe , immodefte ou oblîgean* 
te , flattcufe ou cruelle , félon que las An- 
leurs de qui il parle ont ou n’ont pas trouvé 
grâce devant fes yeux. 

Cependant « quelque droit que cette con- 
duite me donne de le traiter fans miféricor- 
de,je me retranche à ce qu’il meparoît utile 
d’examiner dans fon.Livre, & qui peut être 
de quelque inftruélion pour le Public. Je 
cherche bien moins à remarquer de mauvai- 
fes chofes , qu’à en dire de bonnes. .Je n’ai 
pas la vanité de croire que j’y réuflîfle; mais 
quand mên\e j’y réullîrois , puifque j’aurois 
bien pu dire ces bonnes chofes fans repren- 
dre perfonne , elles ne fuffiroient pas pour 
juftifier ma Critique , fi la licence fcandaleu- 
fe de l’Auteur que je reprens ne la jufUfioit 
pas. 

Je ferois bien fâché de relever toutes fes 
fautes contre la juftefTe & la netteté de 
l’expreflîon : ce ne feroit pas fi-tôt fait; pou- 
vant dire avec vérité , que je n’ai guère vA 
de Livre , qui s’exprime moins proprement , 
& plus imparfaitement. C’eft ce que les 
Connoifleurs peuvent reconnoître par plu- 
fieurs endroits que j’en rapporte , dont je 
n’ai pas voulu remarquer toujours les dé- 
fauts , comme je l’ai fait quelquefois , de 
peur de me détourner trop du principal fujct 
pour lequel je les rapporte. 

Je vous demande feulement, par exemple, 
fi fecourt (i) eft un mot qui fe' dife ; fi plat- 
Jante veut dire agréable , qui plait , en bon 
François; & s’il n’eft pas mieux de dire, par- 
ticiper à une cbofe , que participer d’une cbofe ? 

Un 
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Ün met , dit-il (2) , participe de rinfamie de 
la cbofe infante qu'il fignifie \ lorfqu’il expofe 
cette cbofe plutôt comme plaijbnte , que comme 
criminelle. Si c’ed bien s’expliquer , que de 
dire comme il fait (3) , qu’on ne prononce 
point la demiere confone dans les noms propres 
devant les voyelles ? Il entend , que quand 
on veut dire, par exemple, Gcéron a dit , on 
ne. lie pas l’n ne Cicéron , en la prononçant , 
avec l’o qui fuit ; c’eft à dire , qu’on ne pro- 
nonce pas comme on feroit , n on écrivoit 
Cicéron na dit ^ ainfî qu’on prononce dans 
d’autres mots , qui finilTent comme Cicéron 
par une n devant une voyelle , mais qui ne 
font pas des noms propres comme Cicéron. 
Teljil par exemple mon épée y qu’on pronon- 
ce comme H on écrivoit mon népée ; on a dit , 
qui fe prononce comme s’il s’écrivoit on m 
dit; au lieu que pour bien prononcer Cicéron 
a dit t il faut, non pas afpirer l’a, mais le 
prononcer auflî détaché de l’n qui le précé- 
dé , que fi on rafpirolt. Voilà ce qu’il en- 
tend ; mais eft-ce ce qu’il dit ? Et dire fim- 
plement, comme il fait , qu’on tte prononce 
peint cette derniere confone , n’eft-ce pas dire 
qu’on prononce Cicéro , & non pas Cicéron ‘i 
Or efi-ce ce qu’il veut dire ? Il faut s’expli- 
quer plus précifément qu’il n’a coutume de 
faire, pour traiter une matière fi fubtile,& 
fi déliée, avec toute la netteté nécelTaire. 

Quelques-uns , dit-il ailleurs (4) , fe fonù 
trouvés Docteurs , fans être doSes. Cela a 
fuffi pour ravaler un titre ji beau ,• car c‘eji un 
vice qu'on ne guérira jamais ( je n’avois pas 
encore ouï dire guérir un vice ) de juger du 

pat'- 
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particulier au général dans les cbofes defavam 
tageujes. Ne vftuloit-il pas dire, de juger du 
général par le particulier ? 

Dans ces fortes de Lieux , c’efl; des Colle- 
ges qu’il parle (5), on ne s’y polit point. Cet 
y là n’eft-il pas vicieux à votre avis ; & ne 
faloit-il pas dire , onne fe polit point dans ces 
fortes de Lieux ? 

Au lieu Simpiteux , on dit impitoyable , qui 
ejl un mot qu'on attribue à Ronfard (6). Ce 
qui ne fe rapporte-t-il pas naturellement à iin- 
pitoyable qu’il fuit immédiatement ? Et ce- 
pendant , n’eft-ce pas fon intention qu’il fe 
rapporte à impiteux ? Car c’eft apparemment 
impiteux , qu’il entend qu’on attribue à Ron- 
fard , & non pas impitoyable. ^ 

Ce font des getis qui vous pourfuivent une 
propofition jufque fur les dernier es bornes de 
la Logique (7). Quelles exprellip'ns , Pour- 
fuivre une propofition , & pourfuivre fur des 
bornes l 

Qu’il faille dire arfenal & non pas arfenac , 
c'en eji une grande preuve qu’on dit arfenaux 
ou pluriel (8;. 11 veut dire que c'en efl: une 
marque , & non pas une preuve ; cat- arfenal 
prouveroit bien plutôt qu’il faut dire arfe- 
mux, qu' arfenaux ne prouve qu’il faut dire 
arfenal. Y a-t-il quelque Langue au mon- 
de , où le .(Nominatif nngulier fe forme du 
pluriel ? Ce n’eit pas donc là \z preuve de ce 
qu’il faut dire arfenal , & il n'en faut pas 
chercher d’autre , que l’origine de ce mot » 
qui vient de l’Italien arfenale , comme Mr. 
de Vaugelas l’a remarqué. 

Fieux 
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' yieux Je dit pour marquer te long-tems d'Ur 
ne cbofe, ou d'une perf orme (9). Ne veüt-il- 
pas dire le long ten^ qu'il y a qu'une cbofc , ou • 

une perjonne, ejl en nature? Et le dit-il ? 

Amour y dans le fens de PçJJion^ ejl ordinal^ 
fement. féminin : hors cela , (j’aimerois bien' 
autant dire bars de-là) il ejl mafculin; l’Amour 
divin (10). Il veut dire qu’on fait tou- 
jours Amour mafculin en matière de dévo* 
tion , Amour facré , Amour charnel , un grand 
Amour-propre , 6fc. ' 

N’eft-ce point fe fervir d’un terme impro- 
prement,* que de dire des Prédicateurs indif- 
crets , qu’i/j ne gardera aucune mefure dans les 
1101ns qu'ils donnera aux cbofes ; qu’ils difeta 
quelquefois ^ à la face des Autels , ce qu'un 
homme d’honneur n’ôferoit dire dans la moindre 
Compagnie (il), il vouloir dire un honnête 
homme ^ un homme fage , poli y modejie, fîvôus 
voulez ; car pour homme d' honneur , on volt 
bien qu’il ne s’agit pas là d’une affaire d'hon- 
neur. 

11 veut qu’Ouvra^ff au pluriel, s’il fignifie 
des J de Femme, foit féminin; & que 

l’on dife voilà de belles Ouvrages ( 12 ). Mr. 

• deVaugelas rapporte ce mauvais ufage, com- 
me lui ; mais il ne l’approuve pas , comme 
lui. Il faut qu’il fe réglât fur aautres Fem- 
mes que lui. 

Une Femme qui mene à la Cour une mauvaife . ■ 
Vfff(i3). Ne faloit-il point dire, 
une mauvaife vie à la Orur ? D’autant plus ; 
que mener une vie étant une maniéré de par-. 

‘ • 1er 
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lcr métaphorique , elle eft fujette à la règle 
générale , de ne jamais croifer ces maniérés 
de parler , en jettant d'aubes mots entreceux 
dont elles font compofées. 

La raifon en eft fort facile à rendre. Fau- 
te de trouver immédiatement après le .Verbe. 
•mener le cas qu’il régit dans cette phrafe mé- 
' taphorique, favoir, une mauvaUe vie, on ne 
prend pas ce Verbe au fens ^uré dans le- 
quel l’intention du difcours eft pourtant 
qu’on le prenne ; mais on le prend au con- 
traire dans fon fens*fimplê , comme il eft 
naturel de prendre dans le fens fîihple tout 
mot qui n’eft pas déterminé , par celui qui 
le fuit immédiatement, à être pris dans le fi- 
guré. Si bien donc, que lifant tout de fui- 
te une Femme qui mene à la Cour, avant qu’on 
life le refte, on entend naturellement, que 
c’eft quelqu’un que cette Femme mene à la 
Cour, fuivant le propre & fimple fens du mot 
de mener,. Et, quand après cela, continuant 
de lire , on vient à trouver , que c’eft une 
mauvaife vie, & non pas une perfonne, que 
cette Femme mene à la Cour, alors on recon- 
noit qu’on s’eft trompé, ce qui n’eft pas agréa- 
ble ; & c’eft la faute de l’Auteur, non du • ' 
Ledteur. Cette remarque eft peut-être un peu 
trop approfondie; mais je ne la croi pas inu- 
tile , & il ne me fouvient point de l’avoir vûe 
nulle part. 

En voici une autre que vous ne trouve- 
rez peut-être pas moins nouvelle. Notre 
Purijie prétend, .qu’il ne feroit pas fi bien de 
dire, en parlant d’un homme, cette perfonne 
que . vous m*avez fait Ji petite , que de dire , 
comme Voiture , cette perfonne que vous m’a- 
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vez fait fi petit (14). J’ai été long-tems i 
chercher la raifon de ce qui me choque dans 
cette pbrafe de Voiture, plutôt que dans plu«^ 
heurs autres femblables que Mr. de Vauge- 
las approuve fur ce même mot de perfonne ; 
comme par exemple celle-ci. Je ne vois per- 
fonne fi heureux que lui. Mais , à la fin , j’ai 
trouvé que celle de Voiture feroit aufll bon- 
ne , fi avant le mot de perfonne il n’y en 
avoit point d'autre dans cette pbrafe , qui , 
d’ambigu qu’il eft en quelque forte, c’eft à 
dire mafculin & féminin tout enfemble, le 
déterminât au genre féminin : mais* qu’y é- 
tant une tois déterminé, comme il y efi d’a* 
bord , par le pronom cette , cette perfonne 
que , &c ; il n’eft plus libre , ce me femble, 
apr^ cela, de le faire mafculin dans la fui- 
te de la même pbrafe , en lui donnant un 
adjeftif mafculin, cette perfonne ^ue vous m'a- 
vez fait fi petit ; comme il efi libre de le 
faire mafculin dans la pbrafe de Vaugelas, 

F arce qu’il n’y eft précédé d’aucun mot qui 
ait déterminé à être féminin, j^e ne voi 
perfonne fi heureux que lui. Car une fois, 
il faut bien que l’adjeftif s’accorde avec le 
pronom , tout comme avec le fubftantif: 
ainfi le pronom n’étant point ambigu com- 
me le fubftantif, e’eft à ce pronom à régler 
le genre des deux autres. 

Je ne croi pas non plus , comme notre 
Critique , que quand Mr. le Maître a dit, 
il imite ces Peuples qui habitent la Zone Tor- 
ride , lefquels jettent des flèches , (j’c. (15), 
ç’ait été feulement pour rendre fa pbrafe 
plus foutenue, qu’il a mieux aimé fe fervir 

de 
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de lefqitels, que de-çut. Je croi que c’eft 
fimplement pour éviter de répéter le qtti; 
répétition qui auroit fait non feulement un 
mauvais effet pourj’ oreille , il imite ces Péu^ 
pies qui habitent la Zone Torride qui , ^c. 
mais encore ‘ une équivoque pour le fens , 
ce qui. eft bien pis : puifque rien'n’auroit em- 
pêché que le dernier qui ne fe dût rappor- 
ter à' Zone Torride plutôt qu’à Peuples , qui 
eft plus .éloigné , & auquel cependant il doit 
fe rapporter ; & c’eft pourquoi il a mieux 
aimé mettre lefquels , parce que lefquels ne 
feuroit fe rapporter qu’à Peuples, & non pas 
à Zo/ie Torride : il imite ces Peuples qui habi- 
tent la Zone Torride , lefquels jettent les flt- 
ebes, èfc. 

La môme crainte des équivoques me fait 
douter, qu’il foit mieux, comme notre Cri- 
tique le prétend encore, de dire, les Gaulois 
fi difent defiendus de Pluton, qui eji une Tra- 
dition des Druides ( r6 ) , ne fût-ce que parce 
qu’il femble d’abord, que qui fe rapporte à 
Pluton; que non pas de dire, ce qui eji une- 
Tradition des Druides , par où on évite ce 
faux rapport. Je dis la même chofe par la 
même raifon de cet autre paflage , il faut fi 
méprifer foi même , qui eji , au lieu de , ce qui- 
eji une chofe difficile. Mais je ne veux pas- 
dire pour cela , que ce qui fût mieux que 
qui dans ces autres exemples qu’il approuve 
avec raifon ; il lui donne tous les ans mille 
francs , qui eji fa rente ; le' mur avoit quaran» 
te pieds, qui ejt la longueur, 

• La raifon de cette différence, qu’il n’a pas 
vendue , eft que les qui de ces deux derniers. 

exeic- 

(x6) Pag. 
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«cemples fe rapportent naturellement du 
moins autant à ce qui les précédé, qu’à ce 
qui les fuit, ainfî que tout le monde le peut 
voir : Il lui donne tous les ans mille francs^ 
qui eft fa rente; au lieu que les qui des deux 
prémiers fe rapportent beaucoup plus à ce 
qui les fuit, qu^à ce qui les précédé: il faut 
fe méprifer foi même , qui eft une cbofe difficile^ 
On fent cela, ce me feroble. Mais fi on ne 
fe contente pas de le fentir, & qu’on eq 
veuille favoir la caufe, c’eft que le qui y é- 
tant un pronom , ne peut du moins que de 
fe rapporter plus naturellement à des noms , ’ 
comme nulle francs & quarante pieds , qu’à 
des verbes , comme méprifer & difent ; au 
lieu que ce qui fe rapporte très-naturellement 
à des verbes , aulli-bien qu’à des noms , par* 
ce que ce qui n’eft pas un fimple pronom 
comme ç«i; & partant, s’agiflànt également 
dans toutes, ces phrafes de lier le commen* 
cernent avec la, fin, de même qu’il eft natu* 
rel de n’employer que qui pour cet effet, 
dans celle de ces phrafes où qui fuffit, parce 
qn’il eft plus court & plus fimple, de même, 
il eft néceifaire de fe fervir de ce qui pour le 
même effet , dans les autres de ces phrafes' 
où qui ne fufBt pas : les Gaulois fe. difent deft 
tendus de Pluton , ce qui eft une Traditim 
des Druides. 

Si cette maniéré de taifonner fur la Lan* 
gue vous accommode , voici encore de quof 
vous contenter. Notre Auteur examine ce 
paifage ; cette troupe de Prophètes , qui prtu 
pbétij oient au fin des InftrUmens , trasdportés de 
y Efprit de Dieu. Cela eft mal rat^i , wt-ü (i 7) ) 

il 
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il fahit , qui tranfp 9 rtés de VEjprit de Dût» 
fropbétifoient au fon des htjlrumera. l’en con* 
viens : mais ce n’eft pas par la règle qu’il 
fait , qu’ï7 faut toujours mettre à la fin de U» 
période les mots qui marquera l'aSion du ver* 
he; car , s’il n’y avoic que cette raifon , la 
conftruftion de ce paflâge, ôtant tout autre- 
ment naturelle de la maniéré qu’il eft , que 
de la maniéré qu’il le corrige , il ne faudroit 
pas y toucher. La raifon véritable , & tout 
autrement aifée à trouver que fa règle , pour- 
quoi il le faut corriger comme il le corrige , êft 
qu’au lieu que tranfportés fe rapporte à Pro- 
phètes , il femble de la maniéré quil ell pla- 
cé , qu’il fe rapporte à Inftrumens qui eil tout 
contre, & avec lequel il s’accorde en genre, 
en nombre , & en cas : qui propbétifoient au 
fon des Jvfirvmera tranfportés de VEJprit de 
Dieu. Et c’eft afin que tranftortés fe rappor- 
te clairement à Prophètes ^ « qu’il' ne puifla 
pas fe rapporter à Inflrumens, comme il fem- 
ble s’y rapporter,' qu’il faut coiriger comme 
notre Critique dit, cette troupe de Prophètes ^ 
qui tranfportés de l'J^prit de Dieu y propbéti- 
Joient où fon des Infirumeru , quoique cette 
maniéré de confbruire foit moins naturelle & 
moins aifée que l’autre , comme je l’ai dit: 
mais parce que la nécefilté d’éviter un faux 
rapport doit l’emporter fur ce qu’il y a de 
plus aifé dans cette autre; car il vaut mieux 
perdre une beauté, que tomber dans un vice, 
& qu’une phrafe foit moins naturelle , que 
non pas qu’elle foit équivoque. 

Il faut que notre homme n’aime pas à rai- 
fbnner fur la Langue, puifqu’ayant parlé fi 
au long de la néceffité d’ufer des répétitions 
pour éviter les rélatifs, ce que tout le mon- 
de 
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de (ïit comme lai , U n’à pas daigné dife fur 
quoi elle eft fondée. C’eft que l’ufage des 
rélatifs e(l généralement parlant defagréable, 
hors. qu’il foit tout-à-fait nécelTaire; & cela, 
par deux ralfons. 

La prémiere, par(^ qu’ils font fujets à être 
équivoques , comme dans cet exemple qu’il- 
apporte (18). la vue de Pefprit a plus d'àen- 
due ^ celle du corps. 11 eu vifible , que 
le eit en quelque forte équivoque â vue & i 
étendue, & qu’ainfî il eil mieux; comme il le 
remarque, mais fans dire pourquoi, de répé- 
ter le mot de vue au lieu de celle 9 en difant, 
U vue de Pe/prit a plus d'étendue que la vue 
du corps. 

. L’autre raifon , pourquoi il faut tant qu’on 

f teut éviter les rélatifs , eil; qu’ils fatiguent 
’efprit, en divifant fon application entre le 
rélatif & Iq mot auquel il fe rapporte ; en foc> 
te que, pour entendre, il faut faire attention 
en même tems, & tout à la fois, au rélatif, 
& à cet autre mot: ce qui eil pénible; car 
ils < font toujours un peu éloignés l’un de 
l'autre. 

Ainfi quand on lit, la vue de l'efprit a plus 
détendue que ceUe du corps ; fi l’on «veut en* 
tendre le mot de celle , il faut nécelTairemenC 
fe.fouvenir , en le lifapt , de celui de vue, 
auquel il fe rapporte, & les avoir par con- 
féquent tous deux en mêtiK infiant é^lement 
préfens à refprit. Cela efi; indubitablement 
plus pénible , .que s’il ne faloit faire atten- 
tion qu’à un feu! mot à la fois., comme daoA 
le relte de la phrafe , dont chèque mot eft 
intelligible par uLmême, au tien que le ré- 

Utif 
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latif n’a de fens que ce qu’il en reçoit d*ui» 
autre. Or , quoique cette peine ne foit pas 
bien fenfiWe , {»rce qu’on y eft accoutumé , 
ce n’eft pas à dire pour cela qu’elle en .foit 
moins véritable ,& qu’il ne fût toujours mieux 
de ne la pas avoir, quapd on peut l’éviter; 
puifqu’onnefauroit trop épaj^erl’efprit, qui 
a déjà affez de peine à s’appliquer fuffifamment 
à tout ce qu’il faut qu’il s’applique , pour bien 
comprendre ce qu’il lit, quelque nettement 
qu’on écrive. ' " 

D’ailleurs, H eft certain, & I^on l’éprou* 
ve en plufieurs rencontres , que quoique l’ac-r 
coutumance à prendre de certaines peines les- 
rende prefque infenfibles dans le tems qu’on, 
les prend, elles ne laiflentpas de fatiguer à la 
longue , fans qu’on fâche pourquoi , & Ton 
ne laiffe pas de fe fentir de les avoir prifes. 
Ceft ce qu’on peut vérifier facilement par la 
leélurp des meilleurs Auteurs qui fe fervent 
beaucoup de rélatlfs , même fans équivoque ; 
de Mr. Voiture , par exemple , qui femble- 
les avoir tlfFeélés comme une beauté du Sti* 
le, parce qu’ils lient le difcours: faute d’a-. 
Voir cobTidéré, que cet avantage, fi c’en eft 
urt, ne vaut pas la peine qu’il donne d’ail^ 
leurs au Lefteur. 

. H n’y a guère de Remarques fur la Langue^ 
qu’on ne pût creufer comme ces trois que je 
viens d’examiner; mais puifque je fens moi- 
niême, que cette nature de raifonnement ap. 
plique trop , à plus forte raifon en devez- 
Vous être fatigué , vous qui n’êtes pas fou- 
tenu, comme moi, dans cette fatigue, par 
le plaifir.de rinvention , & qui avez outre 
ëela la peine de me fuiyre. En voilà aflez 
pour vous faire comprendre qu'il nly aj>rçf- 

. > •/ au? 
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que rien dans la Langue , • dont on ne pât 
rendre raifon. Cherchons quelque chofe de- 
moins abdrait, pour vous délacer. 

Il étoit néceflaire de remarquer, comme * 
fait notre Critique ( 19 ) , que meurtrir ne fe 
dit plus pour tuer; parce que Mr. de Vauge- 
las , dont on ne fauroit trop confidérer Pau* 
torité , s’en eft fervi dans ce îens: Mais il • 
me femble, que la raifon en étant fi claire,! ' 
ii ne faloit pas l’ouWier. C’eft à mon avis, 
que ce mot eft équivoque , & qu’il fe dit 
dans un autre fens , ou il. eft abfolument 
néceflaire de s’en fervir , parce ^qu’il n’y a* 
point de fynonyme qui exprime , comme ce 
mot, cet autre fens; & c’eft quand on dit 
meurtrir de coups: au lieu qu’il y a plufieiirs- 
autres fynonymes que meurtrir , pour expri-. 
mer ce qu’on' entend par le mot de tuer^ 

AufTi l’Uüage, qui tend toujours ; même fanr 
qu’on y fonge , à éviter les équivoques , 
laiiTé à peu le mot de meurtrir tout en*., 
tier à cette autre fignification qui ne s’en! • 
pouvoit paffer, & l’a ôté à celle de tuer quL 
s’en pafle facilement. Ce qui me le fait croiT* 
re- davantage, eft qu’on dit encore fort bien* ^ 
meurtrier pour tueur , parce quewieurtnVrn’efti 
pas équivoque comme meurtrir: 

. Ce n’eft pas non. plus aflêz- de rèmarquer 
comme notre Critique a fait (20);, qu’un- 
Ecrivain célèbre s’eft trompé de croire, que- 
Je mot à' Armoiries n’eft bon qu’en parlant 
d’un Livre fur cette matière. 11 faloit , ce 
me femble , déterminer en même tems dans 
quels autres cas on s’en peut fervir , & c’efli 
quand celtp Armes feroit équivoque , & 

' * '• pout* 
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pourroit par le, fuite du fens figniüer aulC 
bien des Atmes offenüves & defenfives, que 
des Armoiries ; comme dans l’exemple mô?. 
me qu’il allégué , la NobleJJe a commenci à 
Je diftinguer par des Noms propres , par des 
Armoiries : il eji vifible , dit -il , que le mat 
d’ Armes n'iro^ point bien là ; mais il n’eft 
Mère moins vifible que c’eft par laraifon que 
JC dis» * - 

Voilà affez de Remarques imparfeitef: v<k 
yons s’il n’y en a point d’entièrement inuti- 
les qu’il ne foit pas, inutile d’examiner. 
Quand 11 propofe (zi), fi on peut dire plus 
bon , on entend le mot de bon dans fon fens^ 
ordinaire , & celui de plus comme marque' 
de comparatif; c’eft-à-dire qu’on entend, j5 
Pan peut en quelque cor, dire plus bon au lieu 
de meilleur. A quel propos dire donc là-def- 
fus, que pi«r bon fe peut dire, lorfqu’on dit, 
que quand les fruits font trop mûrs , ils ne 
font plus bons. Ferfonne ne doute que ce- 
la ne foit bien dit; mais ce n’eft point du 
tout de quoi il s’agit. 11 faudrolt pour cela 
qu’on demandât, fi l’on peut dire, que quand 
Us fruits font trop mûrs ils ne font meii-^ 

Il ne fort pas naoins de fa queltion , quand 
il ajoute , que plus bon fe peut encore dire , 
quand on. dit, Fous me trouvez bon de croi- 
re cela: mais je^vous trouve bien plus bon 
vous , de croire que je le croie. On fait bien 
que bon fignifiant dans cet exemple, niais ^ 
Jpmple^ crédule, il ne peut pas avoir meil- 
Uur pour fon comparatif ; puifque meilleur 
»*eft le comparatif de bon, que ^prfque ben 

eft 

(il) Pag. 4ai. .. „ 
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e(l employé dans fou fens propre, & qu’ainfi 
il faut dire plus bon dans cet -exemple, non 
pas meilleur^ de même qu’on auroit dit plus 
niais t plus finple, ou plus crédule ^ parce que 
bon y ell employé dans un fens fi^ré. 

' Notre Critique prq)dTe donc d’examiner 
ime maniéré de parler , que tout le .monde 
r<coanoit pour mauvaife ; aufG n’en dit -il 
mot, pour en approuver deux autres, que per- 
fonne ne doute qui nefoient bonnes. Au lieu 
de dire Amplement, qu’on fait quelquefois 
une équivoque groiüère entre la lignification 
fimple du mot de bon & la figurée qu'il a 
quand on entend par-là niais, fii, crédu- 
k, en fe fervant indifféremment du compa* 
ratif meilleur pour toutes deux , faute de 
confidérer que leur pofitif efl d’un fens tou 6 > 
à fait différent. Voilà à quoi fe réduit tout 
ce qu*il y jlbut avoir d’utile dans fa remar- 
que. 

. Il étoit encore moins utile d’examiner uq 
mot qu’Arifiote a défini avec fa juAefle or 
dinaire , pour n’en donner qu'une définition 
très-imparfaite. Si vous liiez le VL Cbapir 
tre du IV. Livre des Morales de ce grand Gé- 
Eie(22), vous trouverez, que c’eA propre* 
ment de ce que nous appelions Mef^inerie, 
qu’il dit qu’elle confifie, non pas fimplement 
en un* é^gn* baffe fordide, comme no- 
tre Auteur la définit ( 23 ) ; mais à faire dei 
magnificences avec chagrin, c’efl-à-dire à con- 
tre* 

. (it) O* A /MHftrfiirit «%2 rdtra 

ftiyiF* <r ri ma«* dToxù , */fi 

3 , <ri «r Ttti , usa' futirfr ait it ÎKdx.‘r** 
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tre-cœur , comme les gens naturellement'' avaV 
res les font, cjuand ils font forcés d’en faire r 
ce qui paroîr, en ce qu'ils y ménagent de 
petites épargnes bajjes ^ fordides ^ pamldc 
grandes dépenfes ; jjn quoi confifle précifé- 
ment la Mefquinerie. Mais l’Hiftorien de 
Dom Barthelemi des Martyrs , que notre Au- 
teur cite pour fon garant , n’y regardoit pas 
de lî près ; & ces MeJJie^rs font trop fidèles 
Carténens , pour fe régler en quelque chofe 
fur Ariftote. • v > . • 

‘ 11 étoit encore plus inutile d’examiner cette 
maniéré de parler ^ Il a infiniment it Fef- 
prit (24), fans dire ce qu’il y a le plus à re-> 
prendre. Le Grammairien, dont )’ai parlé 
ailleurs , en avoit plus approché que notre 
Auteur. Pour en dire quelque chofe de plus 
qui fürt jufle, il ne faloitque copier cette Ré- 
néxion d’un Ecrivain moderne. *11 dit (25)' 
qu’il y a des expreflions, dont il ne faut ufer 
que bien rarement , parce qu’elles témoi- 
^ent de l’ignorance , & que eêlle-ci eft dé 
Ce nombre: Que quand on lait bien le prix 
des chofes, on n’en eft pas fi libéral: Qu’ain^ 
fi, parce qu’on fait la jufte valeur du bien,' 
on ne dit pas du plus riche homme d’uné 
Ville , il a infiniment du bien : & qu’on ne 
diroit pas non plus, que quelqu’un a infini- 
ment de l’ejprit , fi on la voit' bien ce que 
c’eft que rÉrprit , & quel en eft le prix.' 

Eft-il permis à un Grammairien, de di- 
re ( 26 ) nue les Antithèfes font des efpèces 
de jeux de mots? Il faut donc comprendre 
fpus ce même genre toutes les Figures géné- 
- . , . • ralc-^ 

(24} Pag. io 6 , (ts) Difconxs de i'Elpne» 

{26 J Pag. 4i7, 
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râlement , qui confiftent dans un certain- ar- 
rangement de paroles. Ne font-ce pas deux 
chofes différentes , qu’arranger des mots de 
quelque maniéré affeftée, & fe jouer fur les 
. mots? Je n’ai befoin que des deux exemples 
même que notre Auteur rapporte fur ce fujet, 
comme étant de même nature, pour en faire 
fentir la différence à tout le monde. 

Un Prédicateur , louant S. Bonaventure , 
dit qu'il étoit le DoSeur des Séraphins, ^ ü 
Séraphin des DoBeurs ( 27 ). Qu’a de fembla- 
ble cet exemple à la ridicule pointe qui le 
fuit; que les hommes ont bâti la Tour de Babet^ 
Us femmes la Tour de Babil ? Peut-on con- 
fondre deux fottifw de genre fi différent, & 

3 ui n’ont prefque de commun que la qualité 
e fottife ? Ce n’eft pas diftinguer affez ies 
vices du Stile. 

Notre Auteur prétend (28)^, que bon bom- 
me fendit rarement en bonne part, comme 
s’il ne fe prenoir pas fouvent au pied de la 
lettre pour un homme qui a de la bonté , & 
fouvent dans un fens figuré pour un homme 
fort âgé , & partant en bonne part , puifque 
vieux n’eft pas une injure. Qu’il fe dife aufïï, 
pour marquer le peu d’efprit de celui à qui 
on l’applique, cela arrive quelquefois; mais 
comme ce n’eft guère parmi les honnêtes 
gens , il femWe que ce fens defavantageux 
ne méritoit pas d’être remarqué pour l’au- 
torifer , jufqu’à dire que méchant homme ne 
dîoque pas tant que bon homme: parce, dit 
notre Purifte , que méchant homme marque un 
vice de volonté, au lieu que bon homme marque 
un vice d’efprit , ( il veut dire faute d’efprit ; > 

(»7) • ( »• J »•£• ; 
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^ que ks vkes d^e/prit , continue t-il , fohb 
fans remède , non pas ceux de la vmnté. 
Cette raifon n’eft guère fûre, & peut-être que 
les vices de l’efprit ne font pas fi incurables 
qu’il s’imagine. 

Il y a plaifir à le voir fortir des bornes de 
Grammairien, pour traiter des matières com- 
me celle-là , qui tiennent quelque chofe de 
la Morale. Mais il ne l’a jamais fait fi 
heureufement , que fur le mot de Rufliei- 
té ( 29 ). Voyant qu’il ne diroit rien de nou- 
veau, s’il ne lui donnoit que le fens que tout 
le monde lui donne, il a trouvé à propos de 
rétendre fi loin, que qui s’en ferviroit à tous 
les ufages où il le met, pourroit exprimer, 
par ce feul terme , tout ce qu’on a entendu 
jufqu’ici par vint autres des plus néceffaixes 
de la Langue. 

croiroit,-par exemple, fans lui, que 
ce fût Rujikité de contrefaire les aSiq/v ^ 
1er maniérés d’autrui ; de tourner en ridicule^ 
ks cèofes /ointes i vanter fa naijfance} courir 
au devant de ce qu’une perjonne veut dire , 
fuand elle park lentement , lui fréter nos, 
paroks ; parler Ji vite 6f fi inconfidérément , 
qu’on fe loij/e pouffer au-delà de fa penfée ?• 
Quelle expreflîon! & plufieurs autres appli- 
cations de ce mot ,. aulfi peu Juftes , finon 
suffi étranges , que celles - là. Cela eft fi 
vrai, que de dix pages qu’il y a employées, 
il n’y en a pas deux qui expliquent fon vrai 
fens. Eft-il poffible, qu’il n’aît pu trouver 
dans tout fon Livre d’occafîon plus naturel- 
le que celle-là, pour dire tout^e qu’il favoit 
de meilleur fur les défauts de la converfa- 

tionî 
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tion ? - Car il y dit d'aiTez bonnes cbofes ; 
mais il faloit qu’il eût grande envie de les 
dire, pour les placer en cet endroit. 

fortajje tupreffum 

Sets Jimulare ? quid boc ? fi fraQis 
enatat exfpes 

Navibus^ are data qui pingitur. 

n’en dit pas de moins bonnes fur un.au* 
tre fujet , & même elles y viennent fort à 
propos ; mais elles ne .fervent qu’à faire mieux 
remarquer un contrefens tout particulier dont 
elles font. accompagnées. Tout le monde a* 
voit cru jufqu’ici , que la raifon pourquoi 
on appelle du nom de Pédanterie les défauts 
qu’on entend par ce mot-là , eft que ces dé- 
fauts font plus ordinaires aux Pédans, qu’aux 
autres hommes. Il prétend au contraire, 
qu’on n’a appellé Pidans les Pédans , que par- 
ce qu’ils fe font trouvés avoir les défauts 
qu’on appelle Pédanterie; comme fi ces 
nuts s’aràeloient Pédanterie avant qu’on ap- 
pliquât le mot de Pédant à ceux qui les ont. 
Ce qui fait , dit-il , qu'm a attaché le mot de 
Pédanterie à un certain emploi en particulier , 
e'eji m'm a cru qu'il fe trvievoit en celui là 
plus ae Pédans 0 »; dans les autres. Je vous 
avoue que cela me felnbie également mal 
penfé, a mal exprimé : peut-être efi-ce ma 
faute. 

A cela près , comme la bonne -foi efi l’â- 
me de la Critique, je fuis obligé de recon- 
noltre , qu’il a très-bien peint les Pédans ; 
c’en à lui à favoir d’où vient qu’il n’a pas fi 
bien réuifi en tout le refie. Je connois un 
homme curieux de favoir qui U efi , lequel 
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joignant cette peinture avec les Remarques 
qu’il promet fur la Langue Latine (30) ; ce 
qu’il dit ailleurs, que /er Principaux des Col- 
leges ne font pas des Princes , & qu’ii s'en faut 
lien i & en un autre endroit , fur l’Equivo- 
que odieufe, qui empêche qu’on ne dife Bri~ 
guant , comme on dit intriguant, que tous 
les Profejfeurs de Paris s'y oppoferoient (31); 
je connois, dis-je, une perfonne,qui a vou- 
lu gager fur tout cela , que quoiqu’il f>âr- 
le beaucoup de la Cour , il n’y a pourtant 
pas tant demeuré qu’à l’Univerfité (32). 

11 fe pique pourtant beaucoup de favoir le 
monde. Et qui en pourroit douter , après 
l’avis judicieux qu’il donne ailleurs, qu’i 7 efi 
quelquefois à propos d’être myjîérieux dans les 
tomplimens (33),* & que le mot de vous n’é- 
tant pas refpeSueux , il faut bien fe garder de 
dire , vous plait-il Monfeigneur ; mais qu’il 
faut dire, Monfeigneur agrééroit il (34) ? Je 
croyois , que ce tour prétendu poli étoit 
tourné en ridicule depuis long-tems ; & que 
quand la répétition du mot à'Ætejfe , ou au- 
tre femb labié, deviendroit ennuyeufe , à for- 
ce d’être trop fréquente, ou même ridicule , 
pour fe trouver jointe à des mots d’un fens 
fort contraire à celui A'Æeffe , le* mot de 
vous , qui lui efr Suivaient , marque plu» 
de véritable politelle, pourvft qu'il foit ac- 
compagné d’expreflîons refpeftoeufes. , 

Il efl: vrai , qu’il en faut excepter de cer- 
tains Princes, qui croiroient qu’on leur refhfe 
VÆeffe , fi on manquoit une feule fois à leur 
en donner, parce qu’elle leur ell conteftée r 

& 
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& à qui on ne fauroit trop la répéter , fi on 
Te foude de les obliger. Je ne parle pas non 
pllis pour les Domeuiques, & les autres per- 
foimes qui font dans quelque dépendance 
particulière des Grands : car ces fortes de 
gens doivent fe régler aveuglément par la 
coutume des Maifons où ils font attachés ; 
& l’obélflance étant un devoir , & un ïno- 
yen de plaire plus (îlr & honnête pour eux , 
Ils doivent la préférer à la politefle, qui n’eft 
pas de devoir , & qui n’a pour but que de 

Î daire aulfi , mais qui n’y va pas fi droit que 
’obéïflânce. Je parle feulement des honnê- 
tes gens , qui vivent dans le commerce du 
grand monde avec indépendance. Croyez- 
vous qu'une perfonne de cette forte ne par- 
lât pas auflî poliment, en difant de tems en 
ttms. Vous m'avez fait rbojineur de me dire, 
qu’en difant vint fois de Çüitc' Votre AlteJJe 
nfa dit ? 

Notre Auteur' n’efi: guère plus heureux \ 
louer le Roi, qu’à parler aux Grands. Il n’efi: 
pas que vous ignoriez le reproche , que les 
Ecrivains étrangers font aux François , que 
dans tous les Livres qui s’impriment depuis 
un certain tems à Paris , il y a toujours quel* 
que endroit qui paye le Privilège , quelque 
peu de rapport que la matière qu’ils traitent 
ait avec le Roi. Je fais peut-être moins de 
cas que perfonne ‘des Auteurs , qui 'ont fait 
cette impertinente Remarque ; mais je ne 
laifferols pas de me garder de l’autorifer, en 
afFeftant de louer le Roi fous un prétexte 
aufli groflier que celui d’expliquer les ter- 
mes de Héros & de Grand - Homme. Alexan- 
dre itoit un Héros , (Mar un Grand - Homme , 
^ Lottls le Grand eji Tun ^ l'autre. 

Le 
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Le fens , que le mot de Héros a dans no- . 
tre Langue , eft fi connu , qu’il feroit auflî 
difficile de s’égarer en l’expliquant , que d’en 
dire quelque chofe qui méritât d’être dit j 
mais il n’en va pas de même de celui de 
Grand- Homme. Comme l’idée qu’il donne 
n’efi pas tout-à-fait fi déterminée par l’Ufa- 
ge , c’étoit une affaire de la fixer , & vous 
allez voir comment notre Auteur s’y eft pris. 

Grand Homme, dit- il (35) j marque un 
grand fens , une vajle prévoyance , une boute 
capacité , è? une longue expérience. Rien 
n’eft plus imparfait , que cette defcription ; 
car c’cft un habile homme, &'rien plus , 
qu’elle repréfente, &non pas un grand hom- 
' me. Or il y a bien loin de l’un à l’autre. 
Comment un Dévot peut - il imaginer un 
grand-bomme , fans faire entrer quelque ver- 
tu dans fa compofition ? Eft-ce être vérita- 
blement grand , que de ne L’être que par les 
qualités de l’efprit ? La véritable grandeur 
n’eft -elle pas plûtôt dans l’ame & dans le 
cœur? N’enferme-t-elle ni droiture, ni bonté ? • 

Ce n’eft pas le fentiment de Cicéron, 
dans le parallèle qu’il fait de Philippe de Ma- 
cédoine & d’Alexandre , où il établit fi clai- 
rement en quoi cette grandeur confifte. „ Te 
„ remarque”, dit cet excellent Juge, „qu’À- 
„ lexandre fut fort au deffous de fon Pere , 

^ par la grandeur & la gloire des exploits ; 

„ mais que fon Pere fut beaucoup au deffus 
„ de lui , par la douceur & l’humanité des 
„ mœurs. Il eft donc vrai de dire , que Phi- 
„ lippe fut toujours grand ; au lieu qu’Ale- 
„ xandre fut fouvent très-méprifable. ” Pbi- 
Hppum Macedonum Ref^m rebus gejiis ^ glo^ 

' rii 
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riâ fuperatum â filto ,facilitate Êf bumanitate 
video fuperiorem fuijje. Itaque aker femper 
magnus , aker fcepe turpijjimus /ntt (36). Notre 
Critique peut , s’il veut , comparer l’idée 
d’un grand-homme qui réfulte de ce jugement 
avec la (lenne. 

Ce que j’en dis n'eft pas par averfionpour 
la louange , ni môme que je croie que ce 
foit une affeflation vicieufe d’en gliOèr quel* 
qu’une dans un Ouvrage de cette nature , 
quand l’expreflîon en eft jufte, & qu’elle ne 
porte pas à faux ; quand cette louange naît 
de ce que la Remarque a de plus particu-' 
lier ; & qu’enfin elle en vaut la peine. Telle 
ett celle-ci de Mr. de Vaugelas pour le Car- 
dinal Mazarin, lorfqu’en remarquant qu’on dit 
Jules avec une r à la fin, & non pas Jule, ij 
rapporte un Pafiage de Jules Scaliger , qui 
te moque de cet ufage , en difant que les 
François donnent une terminaifon plurielle à 
fon nom , comme s’il étoit lui feul plufieurs 
hommes. Surquoi Mr.'de Vaugelas ajoute 
avec fa juileffe & (a grâce ordinaire. Mais 
»n le pourrait bien dire avec plus de raifon de 
cet autre Jules, qui, agiffdnt par tout l’ Uni- 
vers pour la gloire de là France , parott .tout 
Jeul plufieurs hommes. 

Vous voyez bien , que l’occafion qu’il 
prend de faire ce petit éloge , quoique légè- 
re, fi vous voulez, eft,pour ainfi dire, uni- 
que ; n’y ayant rien de plus particulier à un 
homme, que fon nom propre. Au lieu que 
la louange , que notre Grammairien donne 
au Roi , peut s’appliquer i tout ce qu’il y a 
jamais eu de grands hommes au monde , & 

qu’il 

(}<) ac. de Offic. Lib. I. Cap. XXYI. 
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<ju’il y auroit la même raifon de le louer 4 
, tous les mots qu’on examine , qui fignifient 
quelque qualité louable. 

C H A P I T R E XII. 

De la Prononciation. 

J E fais un Chapitre particulier de cette ma- 
tière," parce que c’eft celle que l’Auteur 
des R^xions a traitée le plus au long , & 
le plus défeéhieufement , à ce qu’il me fem- 
ble. Comme il n’y a rien dans notre Gram- 
maire, dont on ait moins écrit,* & que ceux 
qui l’ont fait ne l’ont pour ainfi dire qu’ef- 
fleurée , il eft certain qu’rl auroit rendu un 
bon fervice au Public, s’il l’avoit bien fait , 
& que le deflein feul qu’il en a eu mérite 
quelque louange. 

Mais ce n’étoit pas aflèz, pour y réullir , 
d’être en garde contre la mauvaîfe prononcia- 
tion des Gafcons , des Normans , & des 
Lyonnois , jufqu’à fe jetter , comme il fait 
fouvent, dans l’excès oppofé au leur. Il fa- 
loit fe défier encore de celle des Parifiens , 
plus qu’il n’a fait. Je n’entends pas du Peu- 
ple; j’entends des honnêtes gens de Paris: 
puifqu’il eft -confiant , que perfonne ne pro- 
nonce bien à Paris , que ceux qui font autant 
de la Cour que de la Ville , & les autres 
gens qui fe règlent fur eux. 

C’eft par cette raifon , que les Comédiens 
font, atout prendre, le meilienr modèle, 
fur lequel ceux qui ne fréquentent pas aflez 
la Cour fe puiiTent régler, à Paris en cette ma- 
tière; 
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tiere; mais notre Auteur feroît apparemment 
îcrupule de les aller entendre , au moins i 
juger de lui par fon Livre , comme la charité 
m’7*oblige. 

Cependant il auroit aflez de peine à faire 
croire qu’il n’en a pas befoin , & que la pro- 
nonciation de la Cour lui eftfort connue fans 
cela , comme il le prétend , quand il déci- 
de (i), que Ve fe prononce de la même ma- 
niéré dans que dans fer, & dans la 

derniere fyïlabe à' enfer i dans hier, que dans 
tiers; dans cher, & la derniere de leger, que 
dans ouvert; dans la fécondé de manege, de 
la première de begue, brecbe , trefie , verte , 
réglé , cedre , cherche , flecbe , grele , frele ; 
Grece , guetre , gele , mecbe , régné , tbefe ^ 
treve , Ve fe prononce fermé , c’eft-à dire 
mafeulin', tout comme on le prononce dans 
boraé; dans la derniere fyllabe de ferez, com^ 
me dans procès; que l’a de collation & de re- 
creation fe prononce auffi long que celui de . 
Ferfailie & le dernier de Bataille ; celui de 
miracle & oracle, & le dernier de tabernacle , 
aulïï bref que dans glace , place , fade , cavale 
le, & larcin; auffî long dans evajîon , que dans 
vafe. 

(^’il faut prononcer heureux , comme fî 
on ecrivoit bureux ; Mdtfe , comme li on é* 
crivoit Moulfe ,* oijeau , comme fi on écrivoit 
emifecoi (2). 

Que pajften, aSion, réjordr, & éblouir , ne 
font que de deux fyllabes en Profe (3). 

QyV Hijlerien & Grammairien ne font que 
de trois , Jcience que de deux , & expérience 

que 

- O) ïag- 4ÎÎ, 49t, 4«j t 4«7* 47° » 473i 8(C. 
(»; Pag. 4*« » pag. 4P»i (3) rag- 494. 
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que de quatre (4) , & ainfi de vint autres , 
qu’il feroit ennuyeux de rapporter. 

Je fai dans quel quartier de Paris on pro- 
nonce de cette forte; mais que ce foit 9 infl 
qu’on prononce à la Cour, où la prononciation , 
dit notre Auteur (5), ejl douce 6? agréable , 
ÊP na rien d’c^eBé, c’eft ce qu’il aura peine 
à perfuader à tout autre , qu’aux gens de ce 
même quartier. 

Ce qu’il y a de pire dans ces décifions eft 

J u’elles font fort éloignées de la méthode 
ont cette matière veut être traitée. Cette 
méthode confille à donner des règles les plus 
générales qu’il fe puiflTe , & dont il y a le 
plus d’exemples : en forte qu’on n’ait après 
cela , qu’à marquer les exceptions les plus 
connues; fauf à remarquer les autres à loifir, 
à mefure qu’on les reconnoit par l’ufage. Qui 
ne voit que cela feroit bien plus commode , 
que de parcourir, comme il a fait, tout l’Al- 
phabet , en préfentant chaque confone l’unè 
après l’autre à chaque Voyelle , ce qui eft 
infini ? 

La première, par exemple, & la plus gé- 
nérale de toutes les règles de la prononcia- 
tion , puifqu’elle ne fouffre pas un^ feule ex- 
ception, quoiqu’il prétende le contraire, & 
c’eft pourquoi je commence par celle-là; cet- 
te première règle , dis-je , eft que toutes les 
fyllabes, où il y a une / qui s’écrit & qui ne 
fe prononce pas , ou qui s’écrivoit dans la 
vieille Orthographe & qui ne s’écrit plus à 
préfent,que toutes ces fyllabes-là font longues 
fans exception. Cette feule règle décide de 
la prononciation de plus de cent mots qu’il 
- . • rap- 

U) Pa& 495. (S‘) îâg. 4<i; 
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xapporte l’un après l’aulre, a/ne, tefte^cojlef 
ilejmir, crefpine, defbat ^ flejtrir , 0c. 

Une autre règle encore des plus générales, 
mais qui a quelques exceptions dont je par- 
lerai enfuite,eft, que les Diphthongues ren- 
dant longue la fyllabe où elles fe trouvent. 
La raifon en eft fort naturelle. Les Voyel- 
ks étant les feules lettres qui marquent pro- 
prement des fons , en telle forte qu’une fuf- 
tit toute feule pour en former un, ce que dix 
Confones enfemble ne fauroient faire , il eft 
bien naturel, que quand ces Voyelles fe ren- 
contrent deux enfemble dans une même fyl- 
labe, elles forment un fon plus plein, & par 
conféquent plus fort , & plus long à pronon- 
<er,que s’il n’y en avoit qu’une feule :&c’eft 
cette rencontre de deux Voyelles enfemble 
dans une même fyllabe, qui eft ce qu’on ap- 
pelle Diphthongue, ainfî que tout le monde 
fait, comme dans les mots heureux, bouteur y 
0c, 

La principale exception , qu’il y a à cette 
règle, eft quand la Diphthongue fe trouve a- 
vant un double t dont la nature eft de ren- 
dre brèves les fyllabes qui le précédent. Car 
alors , la propriété de cette double Confone 
l’emporte fur la propriété de la Diphthongue, 
comme d^is ces mots , faitte , parfaitte , 
fifc. 

Cette exception me fait fouvenir d’une 
troifième règle de la prononciation à propos 
des doubles Confones. C’eft qu’il y en a qui 
rendent toujours brcve la fyllabe qui les pré- 
cédé , comme je viens de le remarquer du 
double t; à quoi il faut ajoûter le double b 
abbé, 1« double c oceufer , le double d addi- 
tion, la double / affin, le double g aggregé, 

P a la 
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îa double l aller ^ le double p appas.- Il y t 
au contraire d’autres doubles Confones , qui 
rendent longue la fyllabe précédente, comme 
la double r carroJTe, la double m flamtne , la 
double n année ^ Ta double f pajfer ; mais ce- 
la n’eft pas fi général pour ces trois dernée^ 
res. 

Notre Auteur dit peut-être tout cela en di- 
vers endroits ; mais le moyen de s’en foûva,- 
nir, éparpillé comme il eu dans fon Traité , 
au Ueu que de la maniéré qu’il efl; renfermé 
ici dans ces trois règles , on ne fauroit pref- 
que l’oublier. 

Mais pour revenir aux Diphthongues , il 
eft encore à remarquer , que pour peu que 
l’ufage en foit douteux , il efl: toujours plus 
fûr de les prononcer pleinement , comme par 
éxemple laDiphthongue oi dans le mot de croi- 
re & autres femblables , que de la prononcer 
comme fi on écrivoit croire. Cela fe doit 
fur-toutobferver dans les monofyllabes, com- 
me croit y foit, froid, & autres femblables, au 
lieu de les prononcer comme fi on écrivoit , 
croit, fait, fret, ainfi que beaucoup de gens 
les prononcent. ^ 

' La raifon en eft , que pour rendre le dif- 
cours le plus plein , uni , & égal à l’oreille 
qu’il eft polîible , il eft néceflaire d’appuyer 
le plus qu’il eft permis fur les monofyllabes , 
qui fans cela paflèroient trop vite , & ne 
marqueroient pas alTez; fur-tout , quand ces 
monofyllabes font des parties d’oraifon aufiî 
ifnportantes que des noms & des verbes , 
comme croit , & froid. On ne fauroit trop 
les faire fentir. 

Car c’eft encore un principe dan/ la pro- 
nonciation , qu’elle doit toujours tendre à 
~ • faire 
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faire bien diftinguer les fyllabes de chaque 
mot , à plus forte raifon les mots mêmes. 
De là vient qu'on prononce, par exemple^ 
plufîeurs t féminins au commencement & au 
milieu des mots , comme s’ils étoient maf* 
culins , parce que fi on les prononçoit fémi- 
nins, tels qu’ils font, on mangeroit en quel- 
que forte une partie du mot, en coupant 
trop court les fyllabes où ces e féminins fe 
rencontrent , comme àKtxs generojké , médecin^ 
efperartce, vérité. D’où lil réfui te deux règles 
prefque générales. 

L’une , que dans tous les mots où les deux 
premières fyllabes ont chacune un e féminin, 
il en faut prononcer du moins le premier , 
& fouvent tous les deux , comme s’ils 
étoient mafculins ; générafité, & non pas ge> 
neroJHé ; général , & non pas general. 

L’autre règle eft , que toutes & quante- 
fors que la fyflabe où il y a un e féminin 
pqprroh n’en faire qu’une feule avec la fui- 
vantc , fi cet e n’y étoit pas , il faut la plû- 
part du tems ( car il y a quelques excep- 
tions) prononcer cet e féminin comme s’il' 
étoit mafeulin ; parce que fi on le pronon- 
■çoit féminin , tel qu’il efi; , il fembleroit pref- 
que qu’em ne le prononceroit point du tout. 
Si on prononçoit, par exemple, féminin l’e 
de la fécondé fyllabe d'efpérance , & de la 
première de vérité , il fembleroit quafi à l’o- 
reille, que l’on prononceroit tout de même, 
que fi l’on écrivoit efprance,& vrité: & c’eft 
pour éviter cet inconvénient, qu’on fait ces 
deux e mafculins dans la prononciation, tout 
féminins qu’ils font , en difant efpérance & 
non pas efperance , vérité & non pas vérité ; 
afin de conferver à ces mots le nombre de 

P 3 fyi* 



Digiiized by Google 



34* De la Critique, 

fyllabes , qu’ils doivent naturellement avoiri. 

* Ceft encore un principe important en ceti 
te matière , que la prononciation parfaitement 
régulière eft celle qui s’obferve en parlant en 
public, & que fi on y change -quelque chofe 
dans l’entretien ordinaire pour plus grande 
facilité , e’eft toujours une licence , qu’il 
faut par conféquent prendre avec quelque 
d^crétion. Il eft à remarquer de plus , qu’en; 
tre cette prononciation licentieufe & irrégu* 
liere , que l’ufage a introduite dans l’entre- 
tien familier, & la prononciation des Prédi- 
cateurs & autres Orateurs , il y en a une mo- 
yenne , qui n’eft, ni tout-à-foit fi licentieufe 
que celle de la converfation , ni tout-à-fait fi 
régulière que celle du Barreau & de la Chai- 
re; & cette prononciation moyenne eft celle 
qu’obfervent les Comédiens , & ceux qui ii- 
fent bien quand ils lifent haut. 

Mais je ne prens pas garde, que j’entre- 
prens infenfiblement , fur mon Auteur. Jln 
voilà affez, pour exprimer ma penfée fur la 
méthode dont cette matière , qu’on ne fau- 
roit trop abréger , veut être traitée. Il eft-fa- 
cile de vérifier , que ces quatre ou cinq r^ 
gles, que je viens d’expliquer, renferment le 
fens de plus de quarante pages des foixante 
tju’U a emploj^ées. 
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CHAPITRE XIIL '■- 

De la Ponctuation. 

V Oici encore une louange toute particuliè- 
re , que je me crois obligé de donner à 
l’Auteur des Réfléxions. C’eft d’avoir traité 
de la ponétuation , pendant qu’aucun autre 
de nos Grammairiens n’a daigné en parler. 
Ceft-là de ces fortes de choies , qu’il y a 
autant de honte à ignorer , que peu de gloi- 
re à favoir. Parce qu’il y a peu de gloire à 
les favoir , ceux qui font des Livres où ils 
en devroient parler tiennent au deffous d’eux 
d’en écrire; & parce qu’il y a de la honte à 
les ignorer , bien des gens les ignorent toute 
leur vie , de peur de faire connoitre en s’en- 
inftruifant qu’ils ne les favent pas , & faute 
de Livres qui en parlent. Mais plus cette 
matière eft commune & triviale , plus il eft 
généreux d’en écrire ; & fi le defir d’être uti- 
le au Public eft le plus honnête motif qui 
nous puifle porter à faire des Livres , on ne 
fauroit trop louer ceux qui traitent de fem- 
blables fujets , puifqu’ils ne le peuvent faire 
que par ce motif. Nullam irwenii Jperantes 
gratiam circa res etiamji necejjarias procul ta- 
men ab ojientaîione pofitas (i). 

Je remarque feulement un petit défaut de 
netteté dans la maniéré dont notre Auteur 
debutte pour en parler. // y a , dit-il (2) , 
Motre diJlinSions qui fervent à la netteté du 
Difcours. Je ne fai fi ce commencement fait 

P4 affcz 
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aflez connoître ûue c’eft de la Ponftuation 
«îu’il parle , & s’il n’auroit pas mieux fait de 
dire tout fimplement, // y a quatre fortes de 
FonSuations. La Virgule^ continue-t-il, les 
deux Points , le Point ^ ^ le Point £f la Vir- 
gule. Je croi la derniere de ces Ponéhiations 
mal nommée, & qu’il faloit dire pour fe bien 
expliquer le Paint S Virgule ^ ou,- comme 
on dit en Latin , le Point avec la Virgule ^ 
punSlum cum vir^la, & non pas comme il 
dit , le Point fy la Virgule ; ce qui eft du 
moins équivoque , puifque /:ela fignifie deux 
Ponéluations différentes & Amples, au lieu 

2 u’il en prétend fignifier une conipofée de ces 
eux Amples. Vous trouverez fans doute que 
cela ne méritoit pas de faire un Chapitre ex- 
près fur cette matière ; mais outre que le pré- 
cédent étoit déjà trop longpour y joindre en- 
core ceci, & que l’Efprit n’a guère moins be- 
foin de Paufes que le Corps , il m’eft revenu 
en mémoire quelque chofe à ce propos, que 
je ne faurois m’empêcher de vous communi- 
quer par forme de digrcflîon. Comme c’eft 
une imagination affez extraordinaire , vous 
aurez du moins le plaiAr de vous en moquer, 
fi vous ne la goûtez pas; & cela vous délaf- 
fera d’autant. C’eft un ufage inouï, que je 
fâche, jufqu’ici , que j’ai fait une fois de la 
Pondbuation , & que tout le monde peut fai- 
re comme moi. 

J’avois compofé à Paris une Harangue 
pour un homme de la Province , qui n’étoit 
guère capable de la bien réciter. Comme je 
la cachetois pour l’envoyer à la Pofte,je fus fai- 
fi d’un mouvement de compaAîon paternelle , 
en fongeant combien elle (croit défigurée par 
la Prononciation. Le chagrin, que cette p en- 

fée 
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fée me donna , me fit imaginer un moyen d’y 
remédier, qui ne me feroit peut-être jamais 
venu dans l'efprit fans cette occafion. Ce fut 
d’eflayer de régler la Prononciation de mon 
Provincial , par la manière de ponéhier la 
Pièce que je lui envoyois. Il femble d’abord 
qu’il n’y a rien de nouveau à cela, parce qu’on 
fe règle communément par la Ponftuation, 
pour lire bien quand on lit haut; mais au- 
tant qu’il y a de différence entre lire haut en 
fon particulier, & déclamer en public , au- 
tant y en a-t-il entre la Ponftuation ordinai- 
re , & celle que j’imaginai : & je puis aflû- 
rer, après l’expérience que j’en fis, que c’eft 
tout autre chofe. Ceux qui favent ce que 
c’eft que de parler en public, le compren- 
dront facilement. 

J’établis donc pour première Règle à mon 
homme , que la voix ne doit jamais tomber 
entièrement, qu’aux Points; & qu’en nul au- 
tre endroit il ne faut faire de plus grandes 
Paufes qu’en ceux-là. Et c’eft peut-être la 
feule Règle que ma Méthode a de commune 
avec la Ponftuation ordinaire; ce qui, com- 
me on voit, eft bien peu de chofe, puifque 
le Point eft la plus rare des Ponéluations. 

Je l’avertis enfuite , ^e dans toutes les au- 
tres , la voix devoit ceffer d’une maniéré en 
quelque façon fufpendue, qui fît fenfiblement 
attendre quelque autre chofe; & qu’ enfin, la 
Paufe devoit être moins grande dans les 
deux Points que dans le Point , dans le Point 
& Virgule , que dans les deux Points , & 
dans la Virgule que dans le Point & Virgule. 

Cela fuppofé , au lieu de placer toutes ces 
Ponéluations félon la difpofition Grammati- 
cale du Difcours, comme il fe pratique d’or- 
P 5 dinai- 
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dinaire, je les lui plaçai par rapport à la ref- 
piration , félon que la voix avoit plus ou 
moins befoin de repos en des endroits 
qu’en d’autres. Je les lui plaçai aufli par. 
rapport au fens de chaque endroit particu- 
lier, félon que ce fens demandoit plus ou 
moins de tems pour être bien entendu. Je 
les lui plaçai encore par rapport aux différen- 
tes Figures du Difcours.qui veulent être pro- 
noncées plus ou moins vite, félon leur natu- 
re, fans égard à la conftruftion. Et enfin je 
les lui plaçai par rapport aux différentes Par^ 
tics de rOraifon , qui demandent la même 
inégalité ; comme , par exemple , l’Exorde 
d’être prononcé plus pofémcnt que la Pero- 
raifon, & ainfi des autres. 

Tout cela produifit une irrégularité appa»- 
rente, & une variété, fi grandes & fi furpre- 
nantes dans la maniéré de ponftuer, à caufc 
de la diverfité infinie des tems qu’il faut 
obferver pour bien déclamer , qu’il ne fe trou- 
va prefque oue les Points feuls , qui fuffent 
placés de même que dans la maniéré ordinai- 
re, comme je far déjà dit. Cela alloitjuf- 
qu’à mettre quelquefois des deux Points en 
des endroits , où l’on ne met que des Virgu- 
les dans cette maniéré ordinaire; & au con- 
traire à mettre quelquefois des Virgules , où 
l’on a coutume de mettre des deux Points y 
félon cette même maniéré. 11 faudroit des 
exemples, pour m’expliquer davantage; mais 
ce feroit trop fortir de mon delfein. Qu’il 
vous fuffife que cela me réulîît parfaitement* 
Eprouvez le, avant que d’en juger. Revenons 
i mon fùjet. 



CHA- 
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Que la Critique ne doit pas e-‘ 

TRE RIDICULE. 

I 

Q uoique le ridicule foit une efpèce de 
repréhenfible, j’ai cru devoir le féparer 
des autres, parce qu’il eft tout autre- 
ment remarquable que les autres, dans un Ou- 
vrage de la hauteur de celui qui me fournit 
d’exemples. Il étoit néceflaire de montrer 
d’une feule vue tout ce qu’il contient de ce 
genre, pour fonder les Réflexions que j’ai à 
faire dans le Chapitre fuivant , & par lefquel- 
les je prétends finir. Je m’aflfûre que celui ci 
De fera pas le moins furprenant pour vous , & 

3 ue vous ne vous feriez pas défié que l’efprit 
’orgueil & la malignité eulTent pu aveugle^ 
cet Auteur, & fes habiles Amis, jufqu’à les 
laiiTer tomber tous enfemble dans les pauvre^j 
tés que vous allez voir. 

Cbuftj/àwnff Cgnifie , à ce qu’il dit(i), une 
femme qui mene à la Cour une mauvaife vie f 
comme fl tout le monde ne favoit pas , que 
ce terme ne fe dit prefque que des femmes 
de joie de Vende, où il n’y a point de Cour, 
& de celles de Rome, où, quoiqu’il y en ait 
ime, elles n’y font pas figure afTurément. 

, Il n’y a guère que le peuple, décide t-il ail- 
leurs (zj, qui dije acbalander: il faut dire ac~ 
tréditer. Comment peut on confondre deux 

termes 

(»; Pag. X+I, (t) Pag. 
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termes de fignifîcation fi claire, & fi diffé- 
rente ? Comme fi les honnêtes gens n’étoient 
pas obligés de dire l’un & l’autre, auffi bien 
que le peuple, quand ils en ont befoin : puif- 
que tous les deux font également néceffaires, 
& ufités? Eft-ce cm'accrédité ne veut pas dire 
qui a bon crédit , oc achalandé qui a bon débit , 
ou qu’flî;o»r bon crédit, & avoir bon débit, {ont 
la même chofe? A-t-on jamais dit qu’un Mar- 
chand a bon crédit, pour dire qu’il vendbeaufc 
coup ? 

il remarque fort judideufement (3), qu’on 
abufe beaiKoup du mot de cbofe , qui eft un 
terme fort l>as , en l’employant au lieu du pro- 
pre nom des chofes dont on parle , par paref- 
fe,ou par négligence d’apprendre ou de cher- 
cher ce nom. Mais qui fe défieroit, que cet*, 
te excellente Remarque dût aboutir àfcplain- 
dre de 'ce que beaucoup de gens, parlant de 
ces grojjes féparations de pierres , qui fe voient 
dans les Croijées des vieux Bdtimens , ont cou- 
tume de dire , ces chofcs de pierre font bien 
vilaines; ne Jacbant pas le nom de Meneaux, 
que ks jircbiteSes y donnent. 

Définît in pijcem mulier fomofa fupeme. 

Se peut-il qu’il ne fâche pas , que bien loin 
que ce foit une perfection , c'eft plûtôt un 
vice, dans le Langage. ordinaire, que de par- 
ler trop en termes des Arts , comme c’eft 
aufli un défaut de n’en pas employer de cer- 
tains ? Il y a donc un milieu en cela , comme 
en tout, pour éviter également l’affeCladon 
de paroître trop habile en des matières, qu’un 

galant 
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galant homme ne doit pas faire gloire de 
favoir; & pour éviter aulli l’ignorance grof- 
fière & ruftique de celles, qu’il eft en quel* 
que forte honteux d’ignorer. Le difcerne» 
ment qu’il y a à faire fur ce fujet n’eft pas 
fort difficile. On fait bien qu’on n’eft pas 
obligé , comme il prétend , de favoir les 
noms de tout ce qui peut tomber ordinairement 
fous les Sens , comme , par exemple , tous 
les termes de Maflbnnerie & de Charpente, 
rie ; & qu’on eft au contraire obligé de fâ- 
voir les plus communs , & les plus ordinai- 
res de ces termes. 'Mais je . ne penfe pas , 
qu’autre que lui s’avife jamais de prétendre, 
que celui de Meneaux , qu’il choifit fi eu* 
rieufement entre un million d’autres pour 
appuyer fon fenriment, foit de ces plus com- 
muns & plus ordinaires. 

• • Et il ne fert de rien d’alléguer , comme il 
fait à ce propos, ce que Furetieredifoitavec 
beaucoup de raifon , qu’un Architefte parle 
fort bon François , quand il parle en ter- 
mes des chofes de fon Art , quoique ces 
termes foient peu connus. On peut même 
ajouter, qu’il ne parleroit pas bon François, 
s’il en parloit en d’autres termes ; parce qu’il 
eft Architeéte , & que ce feroit une afFeéla- 
tion aulfi vicieufe à lui de les éviter , qu’aux 
autres gens de les employer. Or l’afFeétation 
eft un défaut dans le Langage de qui que ce 
foit , comme en toute autre chofe. 

Mais qui croiroit qu’après avoir fi bien re- 
marqué l’abus du mot ae ebofe, il en abufôt 
lui même, comme il fait, en expliquant ce- 
lui de pratiquer^ Il fe prend encore, ffit-il (4), 

pour 
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pour ménager bien une cbofe; comme, j'aiprm^ 
tiqué un petit Cabinet dans ma Chambre. 11 eft 
difficile de s’exprimer plus imparfaicement , 
qu’en appelant un Cabinet une cbofe. 

Vous direz peut être , qu’il en eü arrivé 
autant à Mr. de Vaugelas qu’à lui, & qu’il 
a fait dans fon Livre les mêmes fautes qu’il 
y reprend. Mais il ne les y a pas faites, 
comme lui, après les avoir reprifes. Il les a 
reprifes, ou pour mieux dire, il s’eft repris 
lui-même auffi bien que les autres qui les 
font, après les avoir faites; ce qui eft égale- 
ment raifomaWe , & de bonne- foi. &' l’on 
m’objeüe, dit-il, en parlant d’une expreffion 
qu’il condamne , que je m'en fuis fervi fort 
fouvent de cette forte , j'avouerai franchement , 
que j’ai failli en cela, comme en beaucoup d'aur 
très ebofes , que je n’ai connu la faute 
dont j’avertis maintenant les autres , que de- 
puis peu. 11 eft fort naturel , qu’un Auteur 
apprenne pendant l’irapreffion d’un long Ou- 
vrage quelque chofe qu’il ne favoit pas aupa- 
ravant ; mais il eft bien rare , qu’il veuille 
l’avouer fi naïvement. 

Ce qu’il y a de plus p^laifant eft qu’un 
homme qui croit, qu’on doit favoir tous les 
termes de Bâtimens jufqu’aux moins connus , 
comme celui de meneaux ( 5 ) , ne fâche pas 
la véritable .ftgnihcation d’un auffi connu , 
que celui Ae fondation. Car il prétend ,. qu’il 
ne fe dit, que pour exprimer l’aébion de jet- 
ter les fondemens , ce qu’il appelle le jet 
des fondemens. Cependant, tous les Archi- 
tiéles vous diront, que tant qu’ils parlent d'u- 
ne Mailbn à bâtir , ou qu’on bâtit aftueile^ 

'ment,. 
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ment, fl» n'appellent jamais que du mot de 
fondation ce qu’il appellent avec tout le mou. 
de du mot de fondement , quand ils parlen 
d’une Maifon bâtie. Cette muraille que nous^ 
faifons , diront-ils , a fix pieds de fondation^ 
Cela veut-il dire fix pieds de jet de fondemensy 
comme il faudroit l'entendre félon lui ? 

On d\t Nonce, décide- til encore (6), & 
non pas Ambajfadeur du Pape. Je ne penfe 
pas que cela apprenne rien à perfonne, fi. 
non, qu’il ne fait pas qu’on appelle du mê- 
me nom les Députés des Provinces aux Diet- 
tes de Pologne, car il l’auroit dit apparem- 
ment, s’il l’avoit fu. 

Qui a jamais fait fcrupule de dire fuivre un 
exemple ( 7 yi Y a t il quelqu’un qui ait be- 
foin d’être averti ( 8 ) , qu’on- ne dit pas le 
ebeval à mon frere, à raifon que^accoftable , ad- 
vertance, cécité, affluer , barbotter , calvitie ou 
ebauveti , dépiqué, difetteux , explorateur , im- 
mifericordieux , impieujemefit , immortification , 
incbaritable , chandelle de cire , deux de lit,, 
rbetorication , plus bien au lieu de mieux, & 
vint autres femblables que je me lafle de rap- 
porter? Qui doute qu’incontinent foit un bon 
mot ( 9 ) ? Peut-on employer quatre ou cinq 
pages à prouver , comme il a parfaitement 
bien fait ,. qu’affleSsonné Serviteur ne s’écrit 
qu’à un Inférieur, & non pas au Roi (lo), 
comme Furetiere l’a fait, le moins poli de 
tous les hommes ? Les ridicules fubtilités , 
qu’il alléguoit pour foutenir fa groflîéreté, 

méri- 
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méritoient-elles d’y répondre fî réguKére- 
ment ? 

Que ne doit-on point à notre Auteur, pour 
avoir appris au monde <\\i'omelette (ii) vient 
de deux mots Grecs , ce qui avoit échappé à - 
l’Illuftre qui avoit traité ce mot avant lui? 
Qa’ il faut ufer rarement de complimens (12)? 
Qu'il feroit ridicule de dire, qu'il faut retenir 
le cheval de f es Pojffions par la bride de fa Rai- 
fon ? Que VAcrolHcbe ejl une cbofe fort mépris 
fée ? Qu’on ne dit point Monjieur Virgile 6? 
Monfieur Gcéron ? Qu’on écrit Jésus - Christ 
en Lettres capitales V Que Vîjïtation ne fe dit 
que de la Fête de la Vierge qui porte ce nom? 
Qu’on ne dit point l’Académie du Plejfts ^ 
l'Académie de Clermont: Qu’on dit le College 
du Pleffis ^ ‘le College de Clermont (13)? Je 
m’étonne qu’un homme fi poli ait manqué à 
dire le College de Louis le Grand. 

Qu'un galant-bomme veut dire autre chofe 
qu’un homme galant ? duquel il donne cette 
définitioif ingénieufe , que c’eft un homme , 
qui a de certaines paffions qu'il ne devrait point 
avoir (14). 

Que l'air jignifie autre cbofe que ks manîe^ 
reSi & que pour les avoir charmantes, il faut 
s'en faire une heureufe habitude (1$). Ne lui 
eft-on pas bien obligé d’avoir découvert ce 
fécret au Public? 

Que ifl viande trop greffe fe doit plutôt nom- 
mer dégoûtante, que raffajiojite (16). ‘Qu'il faut 
fuir ces termes communs , cela vous plaît à dire, 
il n'y a pas de quoi , vos mépris vous fervent de 

louan- 

(lO rag- 49. ( II) Pag- ias>. C*î) Pag* 96 , 
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louanges (17). Qœ quand on demande à une, 
perfonne qui eft aflîfe, comme elle fe porte',- &* 
comment va la Maifon? il ne faut pas que cet* 
te perfonne réponde, qu’elle ne fe porte pas, 
mais que c’eji là Cbaije qui la porte , ^ que la 
Maifon eji toujours en fa place (18), & mille 
autres chofes' aufli curieufes que celles-là; 
mais qu’il m’ennuye de copier , & qui ne 
fe trouvent point dans Vaugelas. 

Vous direz peut-être, qu’il en a bien re- 
marqué une auïïî baffe ; mais il s’en excufe : 
ce que notre Critique ne fait point; car il fe- 
roit bien empêché à le faire. C’eft quand Mr. 
de Vaugelas traite de la maniéré de placer le 
mot de Monjîeur dans le difcours familier, 
pour éviter les mauvaifes équivoques que l’on 
y fait tous les jours. Encore, dit-il, M’elks 
f oient déraifonnabks pour l’ordinaire, ^ ne fe 
puiffent pas dire étmivoques , comme ceUe qui 
tftji triviale, ^ fi importune, mais que l’E- 
xempk m’oblige d’alléguer, voulez -vous du 
veau, Monfieur. Si*^-ce qu’il ne faut pas 
hijfer de les éviter, ÔT avec d’autant plus de 
foin qu'il y a plus de perfonnes déraifonnabks 
que d’autres. Si les Sottifes que notre Criti- 
que rapporte étoient affaifonnées comme cel- 
le-là, on auroit tort de s’en plaindre. 

CHAPITRE XV. 

De la Réputation ses Litres 
EN France. 

O u s ferez fans doute furprîs , qu^unhom- 
T me capable de ces égaremens, ait^fé é* 

crire 

(17) 7 «g. i» 7 , (tlj Pag, 2K>. 
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•crire fur une matière auiü fine & aufll délicat» 
te que la Langue, quand même i| l’auroit fait 
avec toute la modefiie & honnêteté imagina- 
ble. Mais il y a lieu de l'être davantage, 
que les Ecrivains fameux, à qui il paroit dé- 
voué , n’ayent pas eu la charité, ou le dif- 
cemement, de retrancher de fon Livre tant 
’ de chofes inexcufables. Cependant , il n’y a 
rien en cela de fort nouveau, & ils en ont 
fait réuffir qui n'étoient pas -meilleurs. 

Un pauvre Particulier, qui n’eft d’aucune 
Communauté, qui ne tient à aucune cabale; 
& qui n’a point de proteftion éclatante , trem- 
ble quand il fe met à écrire; fur -tout, s’il a 
quelque réputation à foutenir. Il pefe toutes 
fes fyllabes , il fe défie de toutes fes idées , il 
cherche de tous côtés de bonnes Critiques, il 
écoute toute forte d’avis ; & fe donnant ainfi 
ie tems '& la peine néceflaire, pour amener 
fon Ouvrage à la perfeftion , s’il ne dit pas 
toujours d’excellentes chofes , du moins ne 
ftlt-il pas des fautes grôffieres. 

Mais un Ecrivain afTûré du fuccès de fon 
Livre, quel qu'il puifTc être, & perfuadé que 
perfonne n’ôferoit s’y oppofer ; qui fe fent 
porté, comme fur les ailes des vents, par le 
crédit d’une grofle cabale, prête à élever jufi 

S u’ aux nues tout ce qui lui viendra au bout 
e la plume , & aullî prévenue pour lui que 
lui'même; n'y regarde pas de fi près. Comme 
il n’eft point éclairé par la crainte du juge- 
ment des hommes , il eft fujet à fe laiflèr é- 
blouïr par la première lueur de raifon & de 
vérité , qui brille d’abord aux yeux de l’efprit 
dans toutes les penfées nouvelles; & il croit 
toutes les fiennes aufil jufies , & aufll folides, 
que l’amour-propre les lui repréfente. 
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C’eft ce qui eft arrivé à quelques-uns mê- 
me de ces Meffieurs , aulïï bien qu’à notre 
Critique. Ils firent d’abord quelques Ouvra- 
ges d’une bonté inconteftable , qui, entre au- 
tres beautés en avoient une toute nouvelle 
en ce tems-Ià, & d’un grand poids. Cétoit 
de traiter les matières de Religion avec poli- 
telTe, au lieu que jufqu’alors prefque tous les 
Livres François de dévotion étoient écrits a- 
vec une grolDéreté , ou du moins une féche-: 
refle à rebuter tout le monde^ Ajoutez à 
cela la retraite & l’obfcurité aSeiflée dans la- 

3 uelle ces Auteurs vivoient; la jalouGe qu'ils 
onnérent, & les mauvaifes affaires qu’elle leur 
attira; l’agrément du myftere, & le mérite de 
la perfécution : faut- il s’étonner, que toutes • 
ces caufes jointes enfemble ayent produit ce 
phantôme de Réputation, à l’ombre duquel 
tant d’autres Livres moins bons, qu’ils ont 
publiés depuis environ vint ans, ont quafi 
fupplanté les extellens ; en forte qu’on ne 
parle prefque plus des excellens , & qu’on 
ne lit plus les autres? 

L’amour déréglé de la nouveauté, qui eil 
le péché originel de notre Nation , fuffifoit 
feul pour caufer ce defordre. On fait, que 
le mérite des meilleures chofes vieillit bien 
vite parmi nous. En vain les habiles gens les 
reclament , & fe récrient contre l’oubli dans 
lequel elles tombent aulïï - tôt ; le François 
n’eft pas né pour relire. Tout, ce qu’il a vû, 
quelque bon qu’il l’ait trouvé, devient dès- 
lors méprifable pour lui en comparaifondece 
qu’il n’a pas vû: fa légéreté naturelle l’em- 
porte toujours fur le difcernement des Com- 
noiCTeurs; & par cette raifon on ne pourra 
(amais fake de fondement en France fur les 

Répu- 
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Réputations récentes , & la moindre des vieil- i 

les y eil une marque plus aifurée de mérité 1 

que ka plus grande des nouvelles. 

Le promt dégoût de tout ce qu’on a va i 

rend donc les nouveautés tout autrement né- 
cdTaires , que dans les autres Pats , pour s’oc- 
cuper & remplir les voides de la vie : & ce 
befoin indrfpenfable où l’on en eû fait qu’on 
n’y regarde pas de lî près , de peur de ne s’en 
pas accommoder fî on y regardoit ; & qu’ain- • • 
fi, l’on s’accommode de tout, pour un tems , 
dans la -crainte de ne rien trouver de nou- 
veau , qui accommode davantage. 

Cette vérité n’eft pas bornée aux feuls Li- 
vres de ces Mrs: elle s’étend généralement à 
• tous les Ouvrages d’efprît , jufqu’aux Pièces 
de Théâtre & aux Sermons. 11 peut y avoir 
eu en d’autres tems plus d’Ecrivains en Fran- 
ce qu’il n’y en a; mais il faodroitbien être 
de mauvais goût , pour trouver qu’il y en ait 
|amais eu tant d’excellens à la fois , que nous 
en avons vus enfemble. On leur rend juftice 
à tout prendre , à qui plus , à qui moins , fé- 
lon que leur mérite eft plus ou moins ac- 
compagné des autres caufes qui donnent de la 
réputation aux Livres ; car il eft vrai de di- 
re, que ceux mêmes de ces Livres dont le 
mérite eft le plus nud, & dépourvû de ces 
avantages étrangers , font toujours aftez de 
bruit pour marquer leur valeur, finon auffi 
grande qu’elle eft en effet, du moins affez 
pour ne laiflèr aucun lieu d’en douter. 

11 fembleroit que cette juftice, que le Pu- 
blic rend aux bonnes chofes , dût être fatale 
aux raauvaifes , & que le même dlfceme- 
ment , qui fait approuver les unes , devrolt 
faire rejetter les autres. Point du tout. Quel- 
que 
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que mauvaifes que foient ces autres, fl ftu. 
droit qu’elles le fuflenr étrangement , pour 
n’avoir pas toujours un mérite en France 
quand elles font nouvelles : & ce mérite* 
joint à celui que les Lefteurs de mauvais 
goût y trouvent , quelque méchantes qu’el- 
les puiflent être ; fuivant cette réflexion de 
Cicéron , Tanta fax eft in urbe , ut nibil fit 
tam invenuflumy quod nonalicui venufiutn efft 
videatur (i): ces deux mérites joints enfem- 
ble donnent fouvent aflêz de vogue à de fort 
chétifs Ouvrages , pour leur faire faire pen* 
dant un tems , autant de bruit que les meil- 
leurs en ayent jamais fait. 

Cette vogue ne trompe guère les Connoif- 
feurs , qui font pour la plûpart ralTemblés à 
Paris , oü eft le fiège du difcemement; dt 
s’ils vouloient être bien unis , & finceres , elle 
ne dureroit pas , & ne feroit jamais û grande 
qu’elle eft quelquefois. Mais la jaloufie 
qu’ils ont les uns deç autres fait, qu'au lieu 
de fe rendre juftice mutuellement, ils gardent 
un fîlence religieux fur le mérite des Livres 
qu’ils eftiment le plus dans l’ame, quand les 
Auteurs ne font pas de leur cabale; pendant 
qu’ils louent hautement, contre leur con- 
fcience, de méchsins Ecrivains, qui ne leur 
font point d’ombrage, & qui flatent leur va- 
nité par des éloges dont cette forte de gens 
n’eft pas avare. Il arrive de là, que le com- 
mun du monde, qui ne juge pas de ces cho. 
fes par foi -même avec pleine aflurance, ne 
fait plus quepenfer, quand il voit des Auteurs 
comme ceux-là, qu’il eftime nécd&iremenc 
& qui font fouvent des plus eftimables , ne fai- 
re 

(i) Cicez, ad Famil. Ubr. V71, Epijl. LIL, 
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re aucun cas d’autres , qui femblent auflî 
mables qu’eux, & en eftimer au contraire, 
qu’on trouveroit, fi on ôfoit, fort méprifa- 
bles: il arrive, dis-je, de là, que le Vulgai- 
re ne fait à quoi s’en tenir, & que les Pro- 
vinciaux & les Etrangers , qui font éloignés 
de la fource du difcerneinent , confondent 
quelquefois , fur la foi du Public, les Ouvra- 
ges les plus merveilleux avec les plus im- 
pertinens qui font du bruit ; car rien n’efi; 
fi facile à un Ecrivain, que d’en faire quel- 
que tems à Paris , quelque impertinent qu’il 
puilTe être. 

Louer tous les Auteurs en face, mais Ja- 
mais en préfence l’un de l’autre ; approuver 
par un gefte, ou par un fourire, le mal qu’ils 
difent des abfens ; rendre vilîte régulièrement 
toutes les femaines , à cinq ou fix Précieufes, 
ou femmes favantes , à qui on ne laifle pas 
de dire quelques douceurs , fuflfent elles plus 
laides que des guenons , ou plus vieilles que 
les Fées ; aller du moins une fois le mois fai- 
re la Cour aux Auteurs importans , qui tien- 
nent avec raifon le haut bout; & vivre fami- 
lièrement avec les Libraires les plus achalan- 
dés ; y a-t-il rien de fi facile que tout cela ? 
Cependant c’en eft aflez pour tirer un Livre 
de l’obfcurité , fut - il plus mauvais que les 
Fanfares de Roger Bon- Tems ; & tel , qui n’en 
a fait de guère meilleurs, efi parvenu par cet- 
te voie où des gens ineftimables ne parvien- 
dront jamais. 

'Que fi cela arrive à Paris, dans le centre 
des lumières & de la délicateffe, faut -il s’é- 
tonner des éloges que les Etrangers donnent 
quelquefois aux plus méprifables Ecrivains , 
dont ils voyent les ouvrages auflî vantés & 

aiifli 
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aufli recherchés que les meilleurs Livres ; que 
ces illuftres à fauQes enfeignes foient traités 
d’égal , par exemple , dans les Journaux d’HoI- 
knde, avec des Auteurs dont ils ne font pas 
dignes d’dtre les Copiftes ? Cependant quel 
honneur pour un homme , qui après avoir 
hj, écrit, conféré, & médité, trente ou qua- 
rante ans, s’eft épuifé à digérer & réduire, 
dans le moindre volume qu’il a pu, le fruit 
d’un fi long travail; mais en récompenfe, où 
le bon-fens, l’érudition utile, & la véritable 
politeflè , brillent de toutes parts : Quel hon- 
neur, dis-je, pour un Auteur de cette Claf- 
le, que de partager les mêmes louanges avec 
des Ecrivains , qui ne peuvent pas quelque- 
fois fe dire Vrais Auteurs de quatre pages, 
entre quatre cens dont leur Livre eft compo- 
fé ? Avec de prétendus Spirituels , qui ne font 
dans le’^fond que chimériques? Des Fanati- 
ques , qui s’imaginent de voir plus clair dans 
l’avenir, qu’on ne volt la plûpart du teins 
dans le palTé ? Des Spéculatifs égarés , qui 
abufent de leur efprit & de leur loifir, à fe 
forger des idées obfcures des chofes les plus 
connues, ou à vouloir expliquer les plus in- 
explicables ? Des Critiques implacables , qui 
s’imaginent que le Public ne fe laffe , non plus 
qu’euxj, d’examiner fans aucune utilité les 
fautes de leurs adverfaires ? Des Curieux fans 
difeernement , qui , fuppofant que tout ce 
qui n’eft pas fu mérite de l’être, traitent à 
fond de chofes fi Inutiles qu’un homme fage 
fouhaiteroit de les oublier s’il les favoitVDes 
Ecumeurs de Ruelles , qui , fous prétexte de 
parler de chofes propres à la pratique du 
monde, ne difent rien que tout le monde ne 
kche, & que tous les gens de bon goût ne 

s’en- 



Digiiized by Google 



36g Dk l a Cai TrQü.E, 

s’ennuyaflent d’écouter, bien loin de prendre 
la peine de le lire ? Des Déclamateurs gref- 
fiers & paffionnés fur les affaires du tems, 
dont les engageroens & les intérêts perfon- 
nels font Tunique règle dans tout ce qu’ils 
difent fur la Religion & l’Etat? De pitoyables 
Tradufteurs d’excellens Livres, qu’ils ne font 
pas dignes de lire? Enfin de mauvais Com- 
pilateurs , qui , à la honte du Siècle , & au 
fcandale de toute l’Europe , ont honoré im- 
punément, du vénérable nom d’Hiftoire , da 
miférables Rapfodies , également dépourvues 
de bonne-foi, depolitefle, & de bôn-fens? 
Neminem nomino ; quart irajci mibi nemo pote- 
rit, râfi qui ante de Je veluerit eonftteri ( 2 ;, 

(i) Cicec. pio Legc Manilià. 

Fin du Traite'de la Critique,. 

ET DU Tous IV. 
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